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AVANT-PEOPOS.

Le bureau de direction de l'Institut Canadien est heu-

reux de pouvoir offrir un nouvel annuaii-e à ses mem-
bres, à ses amis et à tous ceux qui portent quelqu'inté-

rêt à notre littérature.

Il parait un peu plus tôt que d'habitude, on ne nous

en saura pas mauvais gré ; c'est, d'ailleurs, une légitime

compensation pour le retard involontaire do l'an dernier.

Nous avions di\ alors différer la publication de notre an-

nuaire pour y insérer les pièces du dernier concours.

Les conférences données sous le patronage de l'Insti-

tut n'ont pas été moins nombreuses cette année que par

le passé, cependant, pour une raison ou pour une autre,

il nous a été impossible d'en publier davantage. Nous

offrons nos meilleurs remerciments à tous ceux qui ont

bien voulu nous procurer de si agréables soirées en nous

faisant part du fruit de leurs études. Nous avons con-

staté avec plaisir que le public prenait gotit à ces récréa-

tions sérieuses et intelligentes. Espérons qu'elles se

répéteront au retour de l'hiver. Voici la vacance, tout

s'éclaire, tout chante, tout verdoie. Le citadin, fuyant

la poussière de nos rues, ira chercher à la campagne le

frais et le repos. La belle saison est un temps de mois-

son pour la littérature; ceux qui se dévouent à son

culte vont puiser do nouvelles forces à l'ombre de nos

grands arbres, sur les bords de nos rivières et de nos



— 4 —

charmants lacs. Ils nous reviendront chargés d'un riche

butin et lorsque le vent d'automne enveloppera notre

promontoire, ils nous rendront courtes nos lon^-ues et

monotones soirées.

Eépandre le goût de l'étude parmi la jeunesse et aider

au développement de notre littérature nationale, tel a

été le but des fondateurs de l'Institut, jusqu'aujourd'hui

notre société est restée lidèle à sa mission, mais nous

devons reconnaître qu'elle a rencontré dans l'accomplis-

sement de sa tâche de généreux et puissants auxilliaires.

Qu'ils veuillent bien accepter l'expression de notre très

vive gratitude.

Voici la liste des Conférences qui ont été données à

l'Institut Canadien depuis la publication du dernier an-

nuaire :

Le Théâtre de Paris, par l'Honorable Juge Routuier, le

21 novembre 1878.

Rapports du Concours d'Eloquence sur CAgriculture, par

Dr. II. LaRue et M. S. LeSage, le 19 décembre 1878.

Voyage aux Montagnes Blanches, par M. l'abbé Georges

Côté, le 17 janvier 1879.

Le Père Isaac Joques, premier apôtre des Iroquois, par le

E. P. TIamon, le 7 mars 1879.

Dix Aîis de notre Histoire, par M. T. B. Bédahd, le 13

mars 1879.

Stratowich, Esqui.^se Autrichienne, jiar M. A. J^efaivre,

consul de France, le 27 mars 1879.

Le langage est-il d'origine divine, par M. B. Lippens, le 4

avril 1879.

Soirée au profit do la Société Saint-Yincent-de Paul, le

14 avril 1879 :

—

La Chaîne d'or, pièce de vers, par

M. L. P. LeMay, et Entretien sur la Charité Chré-

tienne, ])ar M. le .Juge Routiiier.



STRATOWICH

ESQUISSE AUTRICHIENNE

CONFERENCE PRONONCÉE A L'INSTITUT CANADIEN
DE QUÉBEC, LE 21 MARS 1879,

Quand j'arrivai à Yienne, en 1868, l'Autriche était

encore toute meurtrie des coups terribles qu'elle avait

reçus à Sadowa et à Nikolsbourg. Les optimistes inter-

prétaient cette langueur comme un signe de convales-

cence; pour les pessimistes, c'était l'agonie. Des pro-

phètes de malheur annonçaient que l'empire allait se

dissoudre, se démembrer de lui-même par épuisement
et par manque de vitalité. Comment pourrait-il survivre
aux gueiTcs désastreuses qui, successivement, avaient
anéanti son influence en Italie, en Allemagne, et l'avaient

replié sur lui-même, en proie à toutes sortes do conflits

et de divisions intestines ? Des symptômes alarmants jus-
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tifiaient ces prédictions sinistres. Ainsi, dans les i)ro-

vinces Allemandes, les classes qui s'intitulent libérales,

c'est-à-dire, la bourgeoisie aisde, le commerce, les avo-

cats, les professeurs manifestaient des sympathies ar-

dentes pour la Prusse. Le prestige de la puissance

Germanique semblait les fasciner et les attirer d'une

manière irrésistible vers Berlin. Partout la richesse et

l'intelligence gravitent instinctivement autour de la

force. Vainement leur prodiguait-on de Vienne la liberté,

l'influence politique, des places lucratives et des minis-

tères. Le mécontentement subsistait; *' l'élite sociale
"

de ces provinces murmurait, se plaignait des Hapsbourg,

et soupirait amoureusement pour les Hohenzollern, com-

me si l'Allemagne était un Eden, une terre de promis-

sion dont le souvenir empoisonnait pour eux tous les

présents et tous les bienfaits de l'Autriche. Plus loin,

les Hongrois s'organisaient en royaume indépendant et

professaient pour le reste de l'Empire l'indittérence ou

plutôt l'hostilité la plus absolue. Au nord, les Bohémiens

se prétendaient lésés, sacrifiés, méconnus, dans la dis-

tribution des grands rôles; ils boudaient le gouverne-

ment, s'abstenaient de paraître au parlement de Vienne,

et pour mieux faire ressortir cette abstention, envoyaient

des députations au |czar Alexandre et figuraient au jubilé

slave de Saint-Pétersbourg. Au sud, les Slovènes, les

Croates, nouaient des intelligences avec le Monténégro

et la principauté de Serbie, pour révolutionner la Tur-

quie d'Europe et former un empire Illyrien sur l'Adria-

tique. Partout dos rêves, des ambitions morbides, en

rapjiort plus ou moins fîictieux avec l'étranger et tra-

vaillant à ciel découvert au démembrement de l'Empire.

Partout des Autrichiens dont les aspirations, le patrio-

tisme ne poursuivaient qu'un objet: la ruine de l'Au-

triche.

Au milieu do cette confusion et de ces perspectives

sinistres. Vienne, la capitale, conservait son aspect ordi-

naire et maintenait noblement sa prééminence parmi les

villes de plaisir. Sur toutes les figures s'y lisaient l'in-

souciance, la jovialité, l'épicuréisme. Les beaux équi-

pages, les cavalcades fashionables affluaient dans les

allées du Prater. L'orchestre de Strauss résonnait tous

los soirs dans le jardin impérial et par ses valses Jangou-



reuses faisait les délices du monde élégant. Trois théâ-

tres jouaient simultanément et sans désemparer les opé-

ras d'Offenbach. Enfin, pendant l'hiver, c'était une
ivresse, un tourbillon de fêtes continues

;
parties de

chasse, comédies, concerts, fins soupers et principale-

ment bals travestis, où princes, archiducs, ministres,

ambassadeurs, dignitaires civils et militaires de toutes

catégories, coudoyaient bourgeoisement les classes po-

pulaires et lutinaient les dominos de toutes les couleurs.

Désireux de m'instruire et de m'initier aux ressorts

si divers, si compliqués des institutions nouvelles, je

suivais avec assiduité les séances du parlement viennois

ou cisleithanien. Ce parlemer)t représentait la moitié

non-hongroise de l'Empire, c'est-à-dire, les provinces
les plus hétérogènes et semblait, par la confusion des
nationalités et des langues, une véritable tour de Babel.

La chambre des députés se composait nominalement de
240 membres, mais 42 places vacantes attestaient la

protestation des Bohémiens contre le régime existant.

Le reste était une mosaïque d'Allemands, Polonais,

Euthènes, Moraves, Dalmates, Slovènes, se groupant
ou se désagrégeant suivant les influences les plus capri-

cieuses. Eien ne me paraissait plus étrange que la res-

ponsabilité ministérielle superposée à cette bigarrure,

et je m'épuisais en 'efforts d'esprit pour retrouver les

théories de nos doctrinaires dans la cohue discordante

où vingt nations se disputaient mutuellement le droit

d'exister. Chacune s'attribuait le privilège d'absorber
les autres, de les tailler, de les découper en morceaux, de
satisfaire à leur dépens un appétit de boa-constrictor, le

tout sans violence et par persuasion. Toutes, je dois le

dire, accusaient le gouvernement.
— Oui messieurs, s'écriait d'une voix douloureuse un

banquier allemand aux joues rebondies ; oui, messieurs,

nous assistons au spectacle le plus scandaleux, le plus

lamentable, le plus déshonorant pour la monarchie.
Dans un siècle de progrès, de lumière, nous, seuls allons à
reculons et remontons vers la barbarie. En Carinthie, en
Carniole, on élimine, on refoule les Allemands qui sont

pourtant l'élément civilisateur (protestation énergique
des Slaves). Dans les tribunaux, dans l'administration,

dans les écoles, on substitue à notre noble langue un pa-
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tois informe (cris: à l'ordre). On nomme nux emplois

des paysans sans culture. (Interruption : Ces Allemands
réclament tout pour eux). Les chemins de fer (ah !

voilà), au lieu de passer par des centres populeux, ins-

truits, industrieux, sont constiuits au travers de steppes,

de landes incultes, infestées par le brigandage. Oui,

messieurs, deux trains ont été récemment dévalisés par

des pandours esclavoniens. Vous voyez comme nous
devenons intéressants et pittoresques sous le gouverne

-

met des races slaves. Encore quelque temps d'un pareil

régime et nous n'aurons plus rien à envier aux Arnautes

et aux Pallicares. Le Roi des Montagnes d'Edmond
About deviendra bientôt pour l'Autriche une réalité. Je

demande au ministère s'il veut être plus longtemps spec-

tateur complaisant de cette saturnale.
-^ Et nous, répondait un député dalmate, nous deman-

dons à ce mémo gouvernement combien de temps en-

core il se fera le protecteur do l'outrecuidance germa-
nique et jusqu'à quand il vous permetti-a de nous traiter

en sujets, en peuple conquis. Les Allemands qui se

plaignent me font l'effet de loups qui orient au secours

et qui demandent du renfort contre les moutons. Mes-

sieurs, on nous parle de trains envahis et dévalisés

comme si nous en étions responsables, ou comme si nous

avions, derrière nous, une légion de pickpockets slaves,

tout prêts à se ruer sur l'Autriche, sous notre patronage.

Pour répliquer à ce com])liment, nous n'aurons pas be-

soin de recourir à des romanciers. L'histoire nous suf-

fira. Voilà deux cent ans que nous sommes exploité.s,

rançonnés, déjiouillés ]iar d'avides vautours, commis-
saires impériaux, militaires, collecteurs d'impôts, agents

de police, monopoleurs, usuriers et prêteurs sur gages,

tous issus do la noble Allemagne, y compris les tils

d'Abraham ; et quand nous dénonçons leurs injustices ou
leurs extoi*8ions, on nous répond qu'ils nous ont afVran-

fhis des Turcs, que nous devons voir en eux des libéra-

'teurs et fermer les 3*eux sur leurs peccadilles, qu'en un
'mot. nous devons nous estimer très-heureux do no pas

être batonnés, em])alés vtfs et décapités comme nous

l'étions par les musulmans, (oh ! oh ! sur les bancs alle-

mands : très-bien ! très-bien ! du côté des Slaves).

Le premier ministre de In Cisleithanie^ M. Giskra,
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s'avançait alor.s et d'une voix conciliante s'efforçait de
calmer les antagonismes. Il aimnit, honorait la culture

Allemande et se faisait gloire de la populariser dans
l'empire ; mais il reconnaissait aussi les droits et l'avenir

des races Slaves. Chacun de ces éléments lui était cher

et respectable, et pouvait compter sur son dévouement.
Et la preuve, disait-il, c'est que les Allemands nous ac-

cusent de trop protéger les Slaves ; les Slaves d-e favo-

riser les Allemands. Il est clair que nous ne pouvons pas

mériter à la fois ces deux reproches, tyranniser les

Slaves au bénéfice des Allemands, les Allemands au pro-

fit des Slaves. Avouez donc que nous sommes impar-

tiaux et bienveillants envers tous, que nous sommes la

défense et le boulevard de chacun,Jet que tous, par consé-

quent, sont intéressés à notre maintien.
— C'est bien, répondaient les Allemands, puisque le

gouvernement se décline, nous trouverons des protec-

teurs plus efficaces. Nous sommes les fils de l'Allemagne
;

elle saura bien faire valoir nos réclamations.
— Et nous, ripostaient les Slaves, nous comptons 90

millions de frères en Europe. Que l'Allemagne veuille

mettre la main sur nous ; nous savons bien qui nous dé-

fendra.
— On voit que vous connaissez le chemin de Saint-

Pétersbourg.
— Et vous les subventions de Berlin.

En face do ces conflits, de ces appels à l'intervention

étrangère que pouvais-je entrevoirpour l'Autriche, sinon

des déchirements et la guerre civile à courte échéance ?

Voilà, dis-jo à mon voisin de fâcheux symptômes. Votre
monarchie me fait l'effet d'une poudrière entourée de

volcans en éruption.

Le dépositaire de cette confidence était un officier de

l'armée autrichienne dont j'avais fait la connaissance

dans le monde, l'hiver précédent, et qui, très-obligeam-

ment, s'était constitué mon cicérone dans mes pérégrina-

tions de curieux et d'observateur. Natif de Bohème, il

s'appelait Stratowich; un de ses ancêtres avait figuré dans
cette fameuse diète qui jeta par la fenêtre les conseillers

de l'Empereur Mathias et qui, par cet acte peu parle-

mentaire, ouvrit la terrible guerre de trente ans. Mais
il ne tirait aucune vanité de cette illustration, et pro-



fessait une suprême indifférence pour les aspirations

nationales des Tchèques, ses compatriotes. Stratowich se

faisait gloire d'eire un soldat, rien de plus ; affectant

d'ignorer tous les systèmes, les revendications et croyan-

ces politiques. Non, qu'il manquât de compétence ])Our

juger. 11 avait, au contraire, beaucoup lu, beaucoup étudié,

connaissait admirablement l'histoire et déployait des

qualités très-originalos dans la discussion. Mais il avait

une aversion raisonnée pour les utopies, les formules
fonores, les déclamations inconséquentes, fonds ordinaire

de nos polémiques. J'aimais son caractère, son genre
d'esyn'it, sa conversation humoribtique, et trouvais cer-

taine saveur à la causticité souvent originale de son
scepticisme.
— Vous vous effrayez à tort, me répondit-il. L'Au-

triche a traversé des épreuves infiniment plus terribles.

Que sont ces tournois de paroles auprès des batailles

effectives qui se sont livrées, il y a vingt ans, dans son

sein ? En 1848, nous n'avions pas devant nous quelques
bavards, et quelques pédants de ])rovincc ; mais la révolu-

tion installée, triom])hantc à Vienne, à Prague, à Pesth,

à Milan, soutenue par des armées aguerries. Il a fallu

faire le siège régulier de notre capitale, pendant que nos
frontières étaient envahies ])ar [^les Piémontais, que la

ITongrio se proclamait république indépendante, sous

Kossuth. L'Autriche n'a reculé nulle part ; elle a tenu
tête à tous ses ennemis ; conjuré toutes les tem})étes,

dominé tous les périls ])ar son énergie. Quelques mois
après, elle était la puissance pré])ondérante de l'Europe

et dictait des lois î\ la Prusse. Et cejiendant, ses adver-

saires d'alors étaient des homn^es d'action, des conspira-

teurs séi-ieux, des vétérans du carbonarisme. Ceux d'au-

jourd'hui, du moins ceux qui déclament et se démènent
devant nous ne sont que des épigones, une miniature de
leurs devanciers, des intrigants ou des virtuoses, qui

descendront dans leurs caves, au premier bruit du canon.

Cette enceinte, il est vrai, a sur eux des propriétés

magnétiques. l'^lle Icurdonno un courage extraordinaire.

Vous les voyez se combattre, se ])()urfendro, se porter les

coups les plus meurtriers. Ici leurs voix sont retentis-

santes, leurs gestes menaçants; tout est guerrier et for-

midable en eux-, comme dans les héros d'Homère. Mais



venez avec moi, ce soir, à laEedoute,ot vous retrouverez

tous CCS paladins dgins des rôles moins farouches, moins
inquiétants pour nos destinées.

— Soit, lui dis-je ; mon cher professeur, vous me
retrouverez là ce que je suis ici ; le plus studieux et le

plus attentif des élèves.

On appelle Eedoutes des bals travestis qui sont donnés
pendant la saison du carnaval, dans une immense salle

attenante à la Burg, c'est-à-dire, au ])alais des Empereurs,
et dans lesquels le souverain semble fêter son peuple avec
la bonhomie traditionnelle des Ilapsbourg: L'illumina-

tion estsplendide, les parures sont étincelantes, l'orches-

tre obéit à la baguette de Strauss, l'ensemble est féerique.

On n'y danse pas ; on y circule, doucement bercé par
une musique enivrante, poussant, bousculant sans façon

les personnalités les plus hautes. Je reconnus dans la

foule la plupart des orateurs qui, dans la matinée,

m'avaient tant impressionné par leurs philippiques.

Mais quel changement s'était opéré dans leurs physio-

nomie, leur port et leur expression ! Souriants, épanouis,

ils donnaient le bras à d'élégants dominos, et semblaient
perdus dans une béatitude extatique. Ce n'étaient plus

de fougueux tribuns jetant aux masses leurs excitations

incendiaires ; c'étaient de tendres bergers, racontant,

soupirant leur amoureux martyre à des nymphes qui ne
paraissaient pas inhumaines. Mon cicérone avait raison.

Des Tircis, des Némorins si convaincus, si melliflus ne
méditaient rien d'alarmant pour la paix publique.
— Yous avez de la chance, me dit Stratowich ; le mi-

nistère hongrois est en ce moment à Vienne pour la né-

gociation d'un emprunt. Tous ses membres vont défiler

devant vous. Yous pouvez embrasser dans un seul coup
d'œil toutes les illustrations politiques de l'empire.

Tenez! Justement. Yoici le comte Andrassy qui fait

son entrée avec Beust.

Ce fut avec un vif intérêt que je fixai mes regards sur

ces deux hommes qui personnifiaient le régime nouveau,
dernier espoir de la monarchie. Et j'évoquais dans ma
mémoire toute la série d'événements et de péripéties

singulières qui avaient amené la conjonction de ces deux
hommes d'état.

Le comte do Ecust avait été pendant seize ans pre-
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mier ministre du royaume de Saxe, et dans cette posi-

tion s'était, par son ambition remuante et ses visées gran-
dioses, attiré le surnom de j/etit géant. 11 avait imaginé
lin système intitulé la Triade qui devait diviser l'Alle-

magne en trois groupés, l'Autriche, la Prusse et les

royaumes secondaires, se balançant et se faisant contre-

poids, dans un savant équilibre. M. de Bismark souffla

Hur ces beaux projets et la Triade sombra, avant d'être

éclose, dans le naufrage de la confédération germanique.
M. de Beust eut au moins le mérite de prévoir la catas-

trophe et de ne pas se laisser surprendre. Au moment où
les colonnes prussiennes fondaient sur la Saxe, il tit

monter sa petite armée saxonne dans des trains spé-

ciaux, et la mit on sûreté derrière les montagnes de Bo-
hême, où se massaient les forces autrichiennes. Lui-

même quitta Dresde avec son souverain et se rendit à

Vienne. Là, par certaine séduction de parole, par l'àpro-

fios de certains conseils, sa finesse, sa pénétration et

'originalité de ses vues, il gagna la confiance de Fran-
çois-Joseph, qui le chargea do réorganiser son empire,
après Sadowa. Dans cette élévation si subite, M. de
Beust ne se montra pas au-dessous de son rôle. Il com-
prit de suite que la question hongroise était le nœud de
toutes les difficultés, et qu'il fallait donner satisfaction

aux Magyars, sous peine de périr. Il s'entendit donc
avec MM. Deak, Eœtvos, Tréfort, chefs du parlement de
Pesth, et de cet accord sortit le système appelé Dua-
lisme qui partage l'Autriche en deux fractions à p'eu

près égales, comme territoire et comme population, la

Hongrie et la Cisleithanie. Chacune a son ])arlement,

composé do deux chambres, et son miniSftère responsable.

Au-dessus do cet organisme est la chancellerie impé-
riale, composée seulement de trois déj)artements, qui

sont la guerre, la diplomatie, les finances. Le grand-
chancelier et ses collègues ne rendent pas compte de
leurs actes aux parlements hongrois ou cislcithanicn,

mais à un corps spécial, élu dans leur sein, qu'on nomme
les délégations et dont le siège est alternativement à
Pesth et à Vienne. Cette assemblée suprCMue ne déli-

bère pas en commun ; les Hongrois, intraitables sur leur

principe, on ont maintenu la dualité. Chaque déléga-

tion hongroise ou cisleithanienne discute et vote dans



— 9 —

Tine chambre à part; si toutefois le résultat des deux
votes est contradictoire, les deux groupes se réunissent

en Plénum, et la majorité numérique emporte la déci-

sion. Cet arrangement est tout à Tavaniage des Hon-
grois, qui, par leur masse homogène, triomphent pres-

que toujours de leurs adversaires divisés.

Telle fut la combinaison enfantée par M. de Ber.st,

pour mettre fin à la paralysie oia languissait l'empire

d'Autriche, depuis la guerre d'Italie. Ce n'était pas la

guérison
;
puisque la monarchie était désormais frac-

tionnée en d ux groupes, deux familles distinctes, d'in-

térêts et de tendances différentes; mais du moins c'é-

taient la vie et le mouvement, conditions vitales des

états modernes; c'était la préservation du lien dynasti-

que, si fécond et si tutélaire pour l'empire. C'était beau-

coup pour la première heure. Aussi le dualisme fut-il

acclamé par tous les amis de l'Autriche, comme l'éclo-

sion d'une politique transcendante. Dans cette œuvre
hâtive, d'une solidité fort douteuse, on voulut voir la

solution définitive de toutes les difficultés, un gage de
renaissance, de prospérité sans nuages pour la monar-
chie. M. de Beust, son auteur, apparaissait comme le

sauveur et le père du peuple. On l'accablait d'ovations,

les couronnes pleuvaient sur sa tête. Le succès, de nos
jours, a tant de prestige, il exerce une telle fascination

qu'on veut le deviner, l'encensera l'avance. On applaudit,

on adore ses signes précurseurs. On le proclame grand
capitaine, grand homme d'état avant que son œuvre
soit achevée ou que sa victoire soit certaine. Mais au
moindre changement de fortune, les courtisans se chan-
gent en ennemis, les thuriféraires en iconoclastes. Heu-
reuse alors l'idole quand elle peut se dérober à temps et

descendre de son pjiédestal, avant d'avoir été mise en
morceaux !

Je n'oserais affirmer que M. de Beust pressentît alors

ce revirement et qu'au sommet du Capitole, il craignît

le voisinage de la Eoche Tarpéienne ; mais il ne semblait
nullement grisé par sa popularité, et recevait avec mo-
destie les hommages qu'on lui prodiguait. C'était un
homme d'une soixantaine d'années, d'une taille élevée,

mais d'un ])ort simple et sans affectation, sa figure était

fine, son regard doux et bienveillant. Sans être orateur,
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il parlait devant les Chambres avec aisance et distinction
;

mais sa parole était beaucoup plus persuasive et plus

brillante dans la conversation particulière ou dans les

salons. Tout en lui dénotait le diplomate de la vieille

écolo, l'esprit, le bon ton, l'absence de tout pédanti>me,
l'indifférence à tous les systèmes, une aménité impertur-
bable à toutes les contradictions, une politesse savante,

habile à graduer ses nuances, enfin, avec le beau
sexe, des soins assidus, un empressement infatigable,

une galanterie vivaco et démonstrative que ni les pro-

grès de l'âge, ni la gravité de ses fonctions n'avaient

encore attiédie.

Le comte Jules Andrassy présentait un type tout dif-

férent. Magnat Hongrois do naissance, il avait, dans sa

jeunesse, joué un rôle important dans le mouvement
révolutionnaire de 1848. Ambassadeur de Kossuth à
Constantinople, puis condamné à mort par contumace,
il avait, pondant plusieurs années, brillé à Paris, dans
les salons fashionables, avec sa moustache magyare et sa

luxuriante chevelure, qu'encadrait admirablement l'au-

réole de la proscription. Amnistié par son souverain,

rentré en faveur, devenu premier ministre, et chancelier

de Hongrie, rien en lui ne rappelait le républicain, l'ami

de Kossuth. Il procédait plutôt des Morny, des Pcrsi-

gny qu'il avait pu étudier en France et qui, détrônant
" les bavards, " " les barbouilleurs de papier, " " les

parlementaires " avaient inauguré en politique le règne
du dandysme. Sa tenue, sa démarche, son regard, la

fixité de ses lèvres tout on lui semblait dire <[U0 les

grandes affaires de la vie étaient la chasse, les chevaux,
le jeu, la fréquentation dos théâtres, et que l'écolo la

plus instructive, pour les hommes d'état, était le jockey-

club. Dans le monde, il avait une situation acquise do
beau ténébreux, un prestige de proscrit aristocratique,

et s'y maintenait avec aisance et grande distinction.

Son front chargé de nuages n'était jamais éclairé par le

sourire de ses lèvres ; comme ces montagnes sourcilleuses

qui verdoient sur leurs plateaux inférieurs, et sont cou-

vertes à leur sommet de neiges éternelles. Mystérieux,
énigmatiquo, s'intordisant toute expansion, il avait l'air

d'un sphynx impénétrable. Personne ne connaissait ses

projets, ni le but do sa politique
; mais tout le monde

rendait hommage à sa profondeur.
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Mêlés à la foule, comme de simples mortels, ces deux
personnages s'approchèrent de Stratowich et de moi, eu
compagnie de quelques illustres. Envahis, puis empri-
sonnés dans ce groupe, nous pûmes saisir au vol quel-

ques fragments de leur entretien.

— Une chose m'afflige, disait M. de Beust, d'un ton

douloureux, c'est de voir comme l'opéra dégénère. Tous
nos chanteurs sont des plus médiocres ; nos chanteuses
nous sont enlevées par Saint-Pétersbourg ; l'orchestre

est également pauvre en sujets. Si l'on n'arrête pas cette

décadence, l'opéra de Vienne sera bientôt aussi médiocre
que celui de Paris.

— Vous m'épouvantez, dit le comte Andrassy avec
son masque impassible.
— Evidemment, reprit M. de Beust, ce serait très-ca-

lamiteux ; nous qui voulons être les régénérateurs de
l'Autriche, nous ne devons pas laisser déchéoir l'opéra.

C'est une de ses gloires nationales. L'opéra, disait le

prince de Mettermich, est un des grands ressorts de gou-
vernement.
— Metternich ! reprit Andrassy, avec une points

d'ironie ! Est-ce bien une autorité pour nous ? Nous
avons un autre drapeau, d'autres principes.
— Oh ! sans doute, mon cher comte, et je m'en fais

gloire. Mais vous savez qu'en politique la différence de
principes se concilie quelquefois avec la ressemblance
des moyens.
Un murmure approbateur accueillit cette boutade qui

sentait d'une lieue son ancien régime et qui faisait la

meilleure figure au milieu d'un bal travesti. Dans ce

moment, notre attention fut attirée par un groupe de
panaches flottants, de dolmans chargés de dorures et de
sabres, recourbés comme des cimeterres, aux fourreaux
étincelants.

— Quels sont ces étrangers ? demandai-je à Str.towich.

Est-ce une légion de princes Persans ou Circassiens ?

— Ce sont bien plus que des princes, me répondit-il.

Vous voyez devant vous les illustrissimes membres de
la délégation hongroise, envoyés à Vienne, par le par-

lement de Pesthj pour voter avec les délégués du Eei-

chsrath de Vienne, sur les affaires communes de la mo-
narchie.
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— Et ponrqnoi cette magnificence do costumes ?

— Des Hongrois, de nobles Magyars no peuvent pas
s'habiller comme de vulgaires philistins ; c'est une
race belliqueuse, toujours prête à montera cheval, pour
son indépendance et le maintien de sa Pragmatique.
Cette charte, vous le savez, leur fut donnée ])ar Marie-
Thérèse en 1740, au début do sa première guerre contre

Frédéric II. L'octroi de la Pragmatique est leur sou-

venir le plus cher ; vous connaissez le tableau qui repré-

sente cet événement et qui l'a rendu populaire: L'im-

I)ératrice parait au sein de la diète, portant dans ses

)ras un enfant qui fut plus tard Joseph II. Les ma-
gnats et les députés Hongrois se lèvent, ivres de loya-

lisme et d'ardeur guerrière en s'écriant : mourons pour
notre roi Marie-Thérèse. Cette scène est fort belle et

fort émouvante. Voilù, pourquoi, sans doute, les Hongrois
de notre tem])s portent des tuniques à brandebourgs,
des pantalons collants et des bottes à cœurs. Un pan-
talon ordinaire, un frac, un chapeau cylindre sont pour
eux, les emblèmes abhorrés de la tyrannie. Mais ])armi

cette quintessence du magyarisme, je crois reconnaître
un ancien ami. Je ne me trompe pas, c'est Béla-Sandor-
Hradovar, anciennement tabellion à Pesth, puis com-
missaire de Kossuth, dans le comitat de Zombor. Il

n'a jamais combattu dans les rangs insurrectionnels de
l'armée hongroise, ses fonctions administratives le

retenant à distance respectueuse des hostilités. Mais il

levait les im))C)ts, enrôlait des recrues et faisait des pro-

clamations très-violentes contre l'Autriche ot contre
rem])ereur. Un soir qu'il haranguait son bon ])euple

])Our lui commenter la constitution, un escadron d'éclai-

rours autrichiens survint, et mettant on déroute l'audi-

toire, fit main basso sur l'oi^teur et sur quelques-uns
do SCS acolytes. Pour l'officier qui commandait le dé-

tachement, cette capture était l'accomplissement d'un
devoir pénible

; car étant en garnison à Pesth, il avait

connu llradovar, bon compagnon, gai convive et des
rapports do camaraderies amicales 'étaient établis entre
nous.

— Quoi? c'était vous?— Moi-même, j'étais alors lieutenantdo dragons. Pour
comploter mon coup de filet, j'entrai dans son officine et
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pris possession de ses paperasses, ficelai séparément s«

correspondance, ses arrêtés, ses philippiques révolution-

naires et formai du tout un paquet. Pendant ce temps,

mon prisonnier fumait philosophiquement, en face d'un

pot de bière, et semblait absorbé dans la contemplation

des spirales qu'il envoyait au plafond. Cette tranquillité

m'attendrit. En remontant à cheval, j'oubliai le paquet
accusateur et cette distraction lui sauva la vie ; car à cet

époque, nos conseils de guerre ne plaisantaient pas.

Faute de dossier, Hradovar en fut quitte pour cinq ans

de forteresse à Olmiitz. La seule lecture de sa rhéto-

rique l'aurait fait condamner à mort.
— Il doit vous être très-reconnaissant.
— Il m'a boudé longtemps, à cause de la forteresse. A

prdsent il se montre bon prince et se comporte avec moi
comme Louis XII avec La Trémouille. Le roi de France
ne venge pas les injures du duc d'Orléans. Le voici qui

s'avance vers nous.

Effectivement un magnifique seigneur se détachait du
groupe des plumets et tendait la main à Sratowich^

d'un air affable et protecteur: — Vous avez beau vous
cacher, lui dit-il, j'ai des yeux de lynx pour vous dé-

couvrir. Je vous tiens et vais enfin me venger de vous.

Venez avec moi, je vetix vous présenter à Betist.

— En vérité, je craindrais
— Ne craignez rien, mon cher, Beustetmoi nous som-

mes dans les meilleurs termes. Hier encore, nous dî-

nions ensemble chez Sa Majesté :
'' Mon cher Hradovar,

me disait Beust, j'espère que vous et vos collègues, vous
êtes satisfaits de moi: c'est toute mon ambition, .le suis

un vrai Hongrois par le cœur. " Et ce n'était pas un
vain propos dans sa bouche. Il nous comble de soins et

d'attentions délicates. Il s'ingénie à j^révenir nos désirs.

— Beust est im très-grand diplomate ; dit fîegmatique-

ment Stratowich.
— Un diplomate! reprit Hradovar, avec explosion.

Dites un homme d'état inspiré : c'est le sauveur de la

monarchie.
— Les Bohémiens l'admirent moins que vous.
— Les Bohémiens ! dit l'ancien émissaire de Kossuth

d'un air dédaigneux, ce sont des factieux qui méritent

ur)e sévère leçon ; Les Magyars, au contraire, sont des
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sujets loyaux et fidèles ; l'empereur le sait. Il compte
sur notre dévouement ; et si son pouvoir était menacé
par la révolution à Vienne ou à Prague, c'est chez nous

qu'il viendrait se réfugier ;
c'est nous qui prendrions sa

défense, et qui, Vé])éG à la main, le rétablirions dans ses

droits.

En parlant ainsi, le noble Magyar se cambrait dans

une attitude imposante et semblait le loyalisme en per-

sonne, défiant et provoquant au combattons les ennemis
présents et futurs de son souverain. En présence de

sentiments aussi monarchiques, on comprenait la con

fiance que de tels protecteurs devaient inspirer à Fran-

çois-Joseph. Pétion et Barnave étaient certainement

moins convaincus, moins persuasifs quand rainenant

Louis XVI de Varennes, ils lui montraient avec des lar-

mes dans la voix, son " fidèle peuple de Paris.
"

Soudain, le paladin Hongrois s'agita comme sous une
décharge électrique. Le petit coup sec d'un éventail

venait de faire tressaillir son bras. Un domino rose, la

figure à moitié couverte d'un masque en velours, le regar-

dait avec un sourire moqueur, puis lui chuchota quelques

mots à l'oreille, on lui montrant du doigt un couple qui

so promenait dans une galerie latérale à quelque dis-

tance. Ce cou])lo se composait d'un cavalier, un attaché

d'ambassade, héritier d'un marquisat italien, et d'une

dame complètement masquée, portant dans ses tresses

blondes, et sur sa robe noire des rubans de satin vert,

probablement en signe de reconnaissance. Quelques
secondes après, ils sortirent du salon principal et passè-

rent dans une des pièces contigiïcs. A cette vue, Ilrado-

var pâlit, balbutia quelques mots intelligibles pour pren-

dre congé de nouset s'éloigna précipitamment. Oubliant

son roijSagloiro ctlcs périls do la monarchie, il s'élança

sur la trace des deux promeneurs, avec une fougue, une
agitation qui ne présageait rien de bon pour le marquis
Italien.

— Trop tard, dit le domino dénonciateur, en le suivant

du regard. Ta place est prise, et ton ami Beust ne

pourra pas te la rendre.

Vous voyez, me dit alors Stratowich, ces grands cito-

yens, ces sublimes docteurs de la politique : Ils trouvent

bon de troubler et de bouleverser les cmjures pour
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réaliser leurs grandes conceptions; pas un ne sourcille

devant les hécatombes de vies humaines que produiront
les conflits de leurs théories; mais ces principes inflexi-

bles se fondent et s'évanouissent devant le profil d'une
danseuse.

II

Par la courte esquisse qui précède, on voit que M. de
Eeust avait réussi à'contenter les Hongrois. A vrai dire,

son système se réduisait à constituer dans l'Empire deux
races prépondérantes : les Allemands et les Hongrois,
ayant Vienne et Pesth, pour centres d'action, sortes de
foyers elliptiques, astres immobiles, autour desquels les

autres nationalités gravitaient. Chacun de ces astres

avait ses satellites particuliers ; l'Autriche proprement
dite, les Bohémiens, les Polonais au nord et au nord-est,

les Slovènes et les Dalmates au sud, avec les Italiens du
Tyrol. La Hongrie rayonnait sur les Croates, les Serbes,

les Illyriens, les Esclavoniens, les Slovaques et les Tran-
sylvaniens. La combinaison, on le voit, est très-harmo-
nieuse et, comme précision géométrique devait satisfaire

l'astronome le plus exigeant. Le malheur c'est que les

lois de la mécanique céleste ne sont pas précisément
celles de la politique, et que dans notre monde terrestre,

on ne trouve pas facilement des nationalités pour remplir
les fonctions obscures et subalternes de planètes. Chacune
veut être une étoile fixe, un soleil ; chacune veut tirer

sa lumière et sa chaleur d'elle-même, rayonner au de-

hors, se mirer dans ses satellites. Et ce sentiment en
Autriche est d'autant plus vif que, dans cet empire, la

masse des populations sujettes est numériquement supé-

rieure à celle des races dominantes. Ainsi la Cisleithanie

sur 20 millions d'habitants ne contient guère que 8

raillions d'Allemands. Le reste, Tchèques, Polonais, Slo-

vènes, etc., forment un groupe slave qui dépasse 12 mil-

lions. Les Hongrois n'atteignent pas le nombre de 7

millions. La plus grande partie de leur territoire est peu-
plée par des Slaves et par des Roumains, savoir : 4 millions

de Serbes, Slovaques et Croaques et 4 millions de Rou-
mains en Transylvanie, tous professant une sainte aver-
sion pour le magyarisme et répudiant sa suprématie.
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Total : 14 on 15 millions de privilégiés, d'une part ; de
l'autre, 20 ou 21 millions d'opposants, en révolte plus ou
moins ouverte contre le régime actuel, et le traitant

d'odieuse tyrannie. Comment réduire au silence une
liuue d'intérêts et de prétentions aussi formidable, lançant

de toutes parts ses doléances, ses protestations par la tri-

bune et la presse ? Nous ne parlons pas des chefs de par-

tis, Démosih^nesou Mirabeau de clochers, que les chemins
de fer amenaient chaque matin des quatre points cardi-

naux, porteurs d'interminables mémoires, inventeurs de
])laiis et combinaisons nouvelles pour atiranchir leurs

nationalités gémissantes, et leur donner à eux-mêmes do
bons et lucratifs portefeuilles? Dans tous ces faiseurs de
constitutions, M. de Beust aurait pu voir des concurrents

ou tout au moins desfTicheux, des trouble-féte et les con-

signer à sa porte. Mais ici le diplomate venait merveil-

leusement au secours du législateur. Toujours affable, il

semblait les accueilliravec gratitude, comme de précieux
îiuxiliaires, s'inclinait devant leur génie discutait leurs

plans de réforme, leur conseillait modestement quelques
retouches et pour faciliter leurs études, leur otirait une
place ou tout au moins une mission temporaire, bien

rétribuée.

— Mille remerciments, leur disait-il, pour votre excel-

lent mémoire. J'ai passé la nuit entière à le lire.

— Excellence ! C'est trop d'honneur, en vérité.

— Non, cela m'a captivé, entraîné; de la clarté, de
l'invention, du style, des vues profondes. Je ne me
figurais ]>as et je vous en demande pardon, qu'il y eût

autant de talent parmi les Croates. Votre înémoire a

pour moi la valeur d'une révélation. Et puis, vous avez
admirablement mis en lumière vos droits historiques,

vos gloires nationales, les gloires du royaume triple et

un qui s'étendait du Danube à l'Adriatique, et fit sou-

vent trembler, dans ses lagunes, le doge de Venise.
— Ainsi, d'après Votre Excellence, le droit hibtoriquo

est pour nous.
— Sans aucun doute! Et je vous dirai même entre

nous (^ue vos traditions me paraissent infiniment mieux
établies, vos preuves plus claires, plus démonstratives
que celles des Italiens, dans ce fameux mémorandum, où
Cavour invoquait Dante, Pétrarque, et Eaphaël pour
agrandir le Piémont. Puissiez-vous, cher monsieur, être
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le Cavour de la Croatie ! Mais l'Italie ne s'est pas
faite en un jour. Le politique ne peut pas, vous le savez,

comme l'artiste, réaliser son idéal dans une création im-
médiate. Il lui faut patienter, tenir compte des faits,

temporiser. Soyez sûr que je ne mets aucune vanité
d'auteur à soutenir les institutions actuelles; je ne m'en
dissimule nullement les imperfections, et je ferai certai-

nement appel à votre concours, quand le moment sera
opportun, pour les réviser. En attendant, si défectueux
que soit le dualisme, il sait faire appel aux capacités et

considérera comme une bonne fortune d'utiliser un mé-
rite aussi éminent que le vôtre. Yous savez l'impor-
tance qu'a prise dans ces derniers temps le service des
postes et des télégraphes, pour le développement politique

et commercial de l'empire. Une commission est formée
pour la refonte de cette administration. J'espèro que
vous voudrez bien en accepter la vice-présidence

Et le grand homme de province retournait rassurer
ses compatriotes, leur conseiller la temporisation et la

confiance en M. de Beust.

Par ces gracieusetés, M. de Beust calma beaucoup d'es-

prits remuants et désarma plusieurs de ses adversaires.

Mais il serait injuste do croire qu'acheteur de convic-
tions, il spéculât systématiquement sur leurs défail-

lances. Il avait le désir très- vif, très-sincère de rame-
ner tous les dissidents, de concilier toutes les opinions
et surtout de ménager des nationalités dont l'ensemble
constituait dans l'empire, la majorité numérique. Au
travers des louanges de ses admirateurs, il ne pouvait
se dissimuler que le dualisme était antipathique à
toutes les populations slaves et que pour l'empe-
reur, pour la dynastie des Hapsbourg, c'était une
affaire grave que l'hostilité de 20 millions de sujets Au-
trichiens sur 35. Comme conipensation, pouvait-on, du
moins compter sur les Allemands et sur les Hongrois,
constitués en races prépondérantes ? Non, car les Alle-

mands étaient humiliés de ne plus être partout les

maîtres: et quant aux Hongrois, ils devenaient cha-
que jour plus ambitieux, plus hautains et plus exi-

geants, affectant de constituer un royaume à part
et d'y dominer, comme dans une citadelle, le reste

do la monarchie. Un jour, c'était l'annexion de Fiamo
2
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qu'ils réclamaient, pour avoir un port hongrois sur l'A-

driatique. Le lendemain, un réseau de diemins de fer

pour magyariser les transports et le commerce du
Danube. Puis la réorganisation des milices hongroises

ou Xlonweds, afin d'avoir une armée toute prête, en cas

de conflit avec le gouvernement central de l'empire.

C'était une ambition dévorante, insatiable, qui semblait

grandir à chaque concession nouvelle, à chaque sacri-

fice de la royauté. Maintenant que le souverain, dé-

pouillé par eux, n'avait plus rien à leur accorder, ils

disaient qu'ils sejlaissaient tenter par la Prusse,5et qu'on

négociait secrètement avec elle pour un partage défi-

nitif de l'Autriche. A l'appui de ces bruits étranges on

citait des journaux officieux de Berlin, remplis d'éloges

hyperboliques pour les Mag^^aros et pour leurs vertus

chevaleresques. Les mêmes feuilles afi'ectaient de dépré-

cier avec aigreur M. de Beust, d'élever aux nues l'intelli-

gence, le tact, la profondeur du comte Andrassy. De tels

symptômes ne pouvaient passer inaperçus pour le

chancelier de l'empire. 11 comprit aussitôt que sa lune

de miel avec les Hongrois était passée et qu'il y avait

urgence d'arrêter leurs empiétements, do se protéger

contre leur infatuation, leurs rêves orgueilleux et même
leur ingratitude. La conséquence de cette découverte

fut une évolution très-sensible et très-accentuée vers les

Slaves. Il eut plusieurs entretiens avec MM. Rycger et

Palasky, chefs du parti national bohémien, qui boudait

à Prague, et leur fit, dit-on, entrevoir la constitution de

la Bohême en royaume, i l'instar du ro3^aume Ilon-

grois ;
il écoutait aussi avec faveur les Polonais, les

Transylvaniens. Enfin des brochures publiées, avec un
mystère transparent, sous son patronage, traitaient le

dualisme d'expédient, de forme transitoire et déclaraient

que la constitution définitive, nécessaire do la monarchie

autrichienne serait une fédération oii toutes les races

seraient à la fois autonomes et souveraines, au prorata

de leur importance.

III

Tels étaient la complication et l'enfantement labo-

rieux de l'Autriche, quand la France au commencement
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de juillet 1870, déclara la guerre A la Prusse. Tout aussi-

tôt, le bouillonnement s'arrêta; les éléments en fusion

se crystallisèrent et les effets du dualisme se manifestè-

rent avec une logique inexorable pour l'empire, pour le

souverain et pour l'auteur (bien désabusé) de cette

œuvre.
Aux 3^eux de l'Empereur François-Joseph et de M. de

Beust, l'intérêt de l'Autriche était d'appuyer la France.
Cette alliance était depuis quatre ans, le but poursuivi

par tous leurs eiforts. Car l'un et l'autre sentaient j^ar-

faitement que toutes les réformes, toutes les combi-
naisons de races et de systèmes ne vaudraient pas pour
l'Empire une revanche de Sadowa, une bonne victoire

sur la Prusse. Bien que pris à l'improviste par la brus-

que ouverture des hostilités, M. de Beust se montra très-

sympathique à notre cause et demanda la concentration
imtiiédiate d'une armée autrichienne en Bohême. Cette
mesure aurait suffi pour diviser les forces allemandes, pour
empêcher l'écrasement de nos armées encore incomplètes,

et pour changer peut-être le résultat de la guerre. Mais
le bon vouloir de M. de Beust, et celui de l'Empereur
d'Autriche, furent paralysés par l'opposition des Alle-

mands et des Hongrois, qui dominaient dans les conseils

législatifs de Vienne et dePesth et qui voyaient dans les

succès de la Prusse leur propre triomphe.
Nous avons vu plus haut que les provinces austro-alle-

mandes étaient fanatisées par le Teutonisme et que l'or-

gueil, l'ivresse de leur race étaient devenus, chez elles, une
monomanie. Si quelque chose pouvait surexciter cette

passion, c'était une guerre de l'Allemagne avec la

France, l'ennemie héréditaire, ainsi l'appellent les poètes
d'Outre-Rhin. Dans toute cette partie do l'Empire, les

lieux de réunion, les casinos, les théâtres retentissaient

de vœux bruyants pour la Prusse ; ses victoires y étaient

saluées par des hourrahs d'allégresse, célébrées par des
banquets et des fêtes publiques. La presse s'était mise
spontanément aux ordres de M. de Bismarck, et recevait

directement de lui ses inspirations. Autant ces feuilles

étaient louangeuses, lyriques, en parlant des armées alle-

mandes, autant elles affichaient d'antipathie et de dédain
pour les nôtres. Toute perspective d'intervention autri-

chienne en notre faveur était rejetée par elloe.comme un
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sacrilège. Aider les Fraii(;ais contre la patrie allemande
ce serait de la part de l'Autriche une trahison mons-
trueuse, ])resque un parricide ! Tous les héros de 1813,

Arndt et Iva?rncr, à leur tête, sortiraient de leur tombe,
pour jeter à sa face leur mnlédiction ! mais non ; un
tel forfait était impossible. C'était déjà beaucoup, beau-

coup trop que l'Autriche restât neutre ! Sa place véri-

table eut éié eu Lorraine, en Champagne, aux côtés de
la Prusse. C'était là, dans une fraternité glorieuse,

qu'elle eût repris sa revanche de Sadowa et de Nikols-

bourg, là qu'elle eût reconquis, dans la patrie germanique,
son droit de cité ! 11 était douloureux de penser que des
rancunes, des jalousies étroites empêchaient la réalisation

d'un rêve aussi beau ! Tel était le langage des journaux
allemands ; et leurs rédacteurs gémissaient en songeant
aux lauriers qu'ils auraient pu conquérir au quartier-gé-

néral de Versailles et dont la politique de M. de Beust
les frustrait !—Leur seule consolation était de mériter à

distance un éloge du maître, en maintenant l'Autriche dans
sa dépendance. Auxiliaires de M. de Moltke et du canon
Krupp, ils tenaient en échec et bloquaient hermétique-
ment toutes les symjiathies et toutes les velléités d'action

militaire ou diplomatique en notre faveur.

Cette ferveur de l'Allemagne, cette gallophobie mi
litante ne se retrouvaient pas en Hongrie. Au con-
traire, pendant toute la durée du conflit, l'amitié pour
la France s'y montra chaleureuse et démonstrative.

Les nouvelles do nos désastres y furent accueillies

avec une tristesse mêlée d'inquiétude; car un instinct

secret avertissait les Hongrois que leur propre puis-

sance était menacée par le cataclysme, et que la France
en tombant laissait leur frcle édifice sans support. Ces
appréhensions augmentèrent quand la Eussie décou-

vrant son jeu, et se dégî^geant elle-même du traité de
Paris, déclara que la mer Xoire cessait d'être interdite

à sa flotte . Les Hongrois étaient atterrés. Ils sentaient

que cette déclaration audacieuse n'était qu'un prélude,

que la question d'Orient allait se rouvrir, et leur rêve

d'un empire Danubien s'évanouir en fumée. JDes voix
patriotiques s'élevaient de leur soin pour secouer cette

inaction, cette passivité, ]^\\\s fatales aux peuples que les

batailles perdues oL que les villes prises. Mais l'csprift
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public restait indécis; une influence mystérieuse et pré-

sente partout, à la tribune, dans la presse et dans les

cercles politiques, neutralisait, étouffait à leur naissance

toutes les viriles suggestions. Quand cette question si bril-

lante était agitée dans les Chambres, le comte Andrassy
faisait une homélie sur la paix, sur le mouvement indus-

triel, l'état florissant du commerce, et réclamait l'ur-

gence pour l'ouverture d'un nouveau chemin de fer.

" Laissons à d'autres, messieurs, les visées ambitieuses,

la politique transcendante; que sommes -nous? des

hommes pratiques, faisons les affaires de notre pays." Et
les journaux officieux, les vétérans du magyarisme se

plaignaient des brouillons, des agitateurs qui voulaient

lancer la Hongrie dans les aventures, et la mettre aux
prises avec ses protecteurs naturels. Cette polémique,
ces assertions contradictoires déroutaient l'opinion pu-

blique ou la maintenaient dans son inertie. Le parle-

ment de Pesth n'émit aucun vote. Les Hongrois res-

tèrent comme leurs voisins de Cisleithanie, dans une
béatitude contemplative, jusqu'à la consommation de la

lutte.

Nous possédons maintenant tous les éléments pour
Juger l'œuvre de M. de Beust, ce fameux dualisme qui

devait vivifier et régénérer la monarchie autrichienne,

en vue d'une revanche sur la Prusse. Fractionné en
deux tronçons indépendants et s'isolant l'un de l'autre,

cet empire ne puisait plus en lui-même sa force motrice,

sa puissance d'action. Au lieu d'iivoir deux foyers de
gravitation, il était entraîné lui-même, comme une né-

buleuse, dans l'orbite d'un astre étranger. L'étoile fixe

pour lui n'était pas Pesth, ni Vienne, c'était le cabinet de
Berlin. Sadowa et Nikolsbourg avaient ôté la Yénétie
à l'Autriche, en l'excluant de toute participation aux
affaires d'Allemagne. Le dualisme inféodait la dynastie

des Hapsbourg à celle des Hohenzollern.
Un détail curieux c'est que l'éclosion du système dua-

liste avait été favorisée, en 18G6, par la diplomatie Fran-

çaise, en prévision d'une alliance avec l'empire autri-

chien. Notre ambassadeur à Vienne, M. le due de G-ra-

raont, se faisait gloire d'avoir patronné les réclamations
des Hongrois, et fondait le plus grand espoir sur leur

Luegrdiat. Son illusion durait encore en juillet 1870,



22

quand, du haut de la tribune française, il lançait son défi

si malencontreux à la Prusse.

Reprenons le cours des événemnts. Le prestige de M.
de Beust avait pâli bien avant la tempête

; sa puissance
sombra dans notre naufrage. Spectateur attristé et

muet de cataslro])hes qu'il n'avait pu corijurer et qui dé-

jouaient tous ses plans, surveillé jusque dans sa vie in-

time par une police invisible et omnipotente, il restait

encore au gouvernail que d'autres mains dirigeaient. Ce
fantôme de pouvoir lui fut bientôt retiré. Quelque fut son
effacement, la Prusse avait contre lui des griefs anciens
et inexorables

; adversaire de M. de Bismarck, il s'était

flatté de le tenir en échec, de l'arrêter dans sa course
;

il avait, pendant quatre ans, inspiré de l'espoir à ses en-

nemis. Sa chute était pour l'autocrate do Berlin un
décor indispensable, la consécration publique et défini-

tive du triomphe. Ce sacrifice fut demandé à François-
Joseph, et comme ce souverain hésitait, l'empereur
Guillaume vint lui-même à Gastein, vers l'automne de
1871, pour lui démontrer amicalement, en bon frère, la

convenance de ce changement. L'entrevue fut si cor-

diale, les effusions furent si fraternelles que dès le lende-

main, M. de Beust donnait sa démission de grand-chan-
celier et partait pour Londres, comme ambassadeur do
l'empire. Son successeur était désigné à l'avance. Ce
ne pouvait être que le comte Andrassy, l'allié, le confi-

dent, Valteregoà.\\ prince de Bismarck. C'était le dénoue-
ment de ce grand tlrame dont le prologue avait été l'im-

broglio du Danemark, dont trois guerres européennes
avaient marqué les phases successives, dont les batailles,

les incendies, les bombardements, les réquisitions avaient

fourni les détails, les décorations, et la mis^ en scène.

La galerie ap])laudissait ; les " lîcjililes " de ]^erlin et

de Vienne étaient ])longés dans une douce extase ot

célébraient le ra])prochement des deux monarques en
lignes attendries. Les ombrassements de Néron et do
Britannicus causaient aux allVanchis de la Borne Impé-
riale moins de joie. La Prusse et l'Autriche réconciliées

et paraissant, la main dans la main, devant l'univers \

Quel spectacle ! Et quel avenir de confiance réciproque
de félicité pour les deux empires! Ou plutôt c'était la

clô(ure du tem])le de Janus i)Our l'Euro^îe et la renais-

sance do l'àixe d'orf
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Quelques jours après, je me promenais à Schœnbrunn
avec Stratowich et nous philosophions mélancoliquenient

sur les émouvantes péripéties dont nous avions été les

témoins :

— Voyez, me disait-il, la différence entre ce fatras

qu'on appelle pompeusement "•Droit moderne " et les

décisions de la Force. A peine éclos à la lumière, un
système est combattu par un autre et les discussions se

prolongent pendant des siècles, sans avancer d'un seul

pas. Au contraire, au lendemain d'une bataille, la volonté

du vainqueur devient la base indiscutable du Droit. Il

est acclamé ou subi par tous : Les indécis, les opposants

de la veille se donnent à lui de cœur et d'esprit. Les
idéologues font-ils exception ? Non. Ils cèdent immé-
diatement au courant ; ils oublient, réfutent avec ingé-

nuité leurs affirmations antérieures et s'ingénient à

trouver dans le succès du jour l'accomplissement d'une loi

supérieure et providentielle. L'histoire nous montre que
chaque potentat, chaque triomphateur a discipliné tous

les beaux esprits et fint dogmatiser les plus sublimes

théoriciens à sa suite. Vous voyez ce palais ! C'est ici que
Napoléon est venu deux fois après Austerlitz et Wagram,
dicter la paix à l'Autriche. L'Europe entière se pros-

ternait devant lui comme devant l'envoyé du ciel. La
France était l'arbitre du monde. Amis et ennemis recon-

naissaient ses titres au gouvernement moral des nations.

L'Allemagne elle-même subissait cet ascendant irrésis-

tible, et, tout en protestant, se francisait. Dès aujourd'hui

nous pouvons prévoir une évolution toute contraire.

L'Europe, le monde entier peut-être, voudront se germa-
niser. L'Angleterre, les Etats-Unisrevendiquentpar leurs

ambassadeurs, par tous leurs organes la parenté teutoni-

que. New-York se fanatise pour la musique de Wagner.
La république de San Salvador a commandé dix mille

casques à pointes pour ses invincibles guerriers. Vous-
mêmes, Français, rendez hommages au succès du jour.

Vos législateurs se hâtent d'instituer la Landvvher. Le
Figaro proclame l'urgence de convertir la France en

caserne. Vos écrivains auparavant si folâtres, désertent le

ton badin et la verve gauloise pour affecter la lourdeur, le

pédantisrae et l'orgueil maussade des auteurs Tudesques.
— Vous oubliez, lui dis-je, les bons Viennois, les habi>
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tués de Sperl, de l'Orphéon, du Colysée et du Carls-

theater, qui nous accubcnt d'immoralittj.

— Ne vous plaignez pas de l'Autriche, me répondit-il

avec véhémence. Vous n'en avez pas le droit. Car son

abaissement est l'œuvre de la France : c'est la France
qui Ta mutilée et désemparée. Intacte, elle était pour
vous le plus solide des boulevards. Démembrée, ses tron-

çons iront s'aggréger à l'Allemagne et à la Russie.

En ce moment, au détour d'une allée, nous rencon-

trâmes Sandor Hradovar, radieux comme un soleil de
printemps :

Hé bien ! dit-il à Stratowich
;
j'espère que cette fois

vous êtes satisfait. Voilà notre horizon qui se dégage.

Nous sommes délivrés de ce Beust, notre mauvais génie,

dont l'influence perfide et malfaisante paralyse depuis si

longtemps notre essor.

— Beust! Votre mauvais génie! Mais l'année dernière,

vous l'appeliez votre sauveur !

— J'avoue qu'il nous a rendu quelques services. Mais
est-ce par amour, par tendresse pour nous ? Non pas.

C'est qu'il avait besoin de nous pour être Chancelier de

l'Empire. Car au fond c'était un vulgaire ambitieux.

Mais voilà deux ans qu'il ne cesse de nous trahir, de

conspirer contre la Hongrie avec les Tchèques, les Rou-
mains et toutes sortes d'aventuriers panslavistes. J'en ai

rencontré de véritables légions dans ses antichambres.
— Je comprends votre indignation. Cependant vous

révériez en lui le père du dualibme.
— Le père! Le père! Il ne suffit pas do mettre un

enfant au monde. Il faut encore l'élever, le nourrir, et

le mettre en état de figurer avec honneur dans la

société !

— Mais sans doute! reprit ironiquement Stratowich.

Il faut surtout lui garnir la bourse, satisfaire ses goûts

élégants, payer ses créanciers, le marier richement.

C'est à ces conditions seulement qu'on est un père res-

pectable, un père à la hauteur de sa mission, digne
d'être avoué ])ar un gentleman !

Il y eut un moment do silence:—Déçu par Beust
dis-je i\ Ilradovar, vous trouverez, je pense, chez Bis-

marck des consolations.
— Bismarck! s'écriu-t-il. Je vous entends : Vous vou-
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lez dire que nous le courtisons. Détrompez-vous ! c'est

tout le contraire. C'est lui qui nous recherche, qui sol-

licite notre amitié. Andrassy l'a séduit, fasciné, sans

même l'av^oir recherché.
— Hum! Bismarck fasciné, subjugué! J'aurais voulu

le voir de mes yeux !

— C'est le spectacle dont vous auriez pu jouir à Gas-

tein, je suis heureux de vous le certifier. Andrassy
était très-froid, très-réservé. Bismarck, au contraire,

lui faisait toutes sortes d'avances et se jetait littérale-

ment à sa tête. Il m'a dit à moi-même qu'en dehors de
tout calcul politique, une sympathie instinctive, irré-

sistible, le portait vers notre chancelier.
— Le prince de Bismarck vous a dit cela?
— A moi-même. Un matin que nous-nous trouvions

ensemble auprès de la source. Il pleuvait
;
j'eus l'hon-

neur de le reconduire chez lui, sous mon parapluie.
— La Hongrie dégénère, dit Stratowich ;

les magyars,
ont des parapluies.

L'ex-tabellion impassible continua,—moucher Hrado-
var, me disait Bismarck, vous avez dans le comte An-
drassy un homme d'état supérieur, une magnifique
personnification du type Hongrois. Brillant, généreux,

chevaleresque et en même temps pénétrant, profond et

d'une fermeté inébranlable. Voilà des hommes comme
il en faut aux races Danubiennes pour fixer leurs desti-

nées. Grâce à lui, je comprends clairement votre mis-

sion. C'est par vous, Hongrois, par vous seuls que
doit se résoudre la question d'Orient.
— J'ignorais, dit Stratowich, que vous aviez été, à Gas-

tein, le confident du i^rinco de Bismarck!
— Oh! confident: c'est beaucoup dire; mais il n'a

pas dédaigné do causer avec moi sur la situation, de
m'ouvrir quelques aperçus nouveaux et d'écouter mes
observations. Il m'a même obligé do lui soumettre
un mémoire.
— Cette confiance vous transfigure, reprit Stratowich,

et vous baptise diplomate. Voyons, Hradovar, avouez-
nous que vous êtes désigné pour une légation ou tout au
moins pour un consulat.
— Pas d'anticipation, nous répondit l'ancien commis-

saire do Kossuth, avec un sourire plein de réticences
;
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rien n'est encore décidé. Je crois qu'Andrassy veut
me charger d'une mission extraordinaire dans les pro-

vinces Turques, pour y prévenir une insurrection. L'a-

gitation, ])araît-il, y est très-menaçante
; mais je saurai

la calmer. Oh : la Turquie peut être tranquille. Nous
sommes là pour la soutenir et la protéger contre lo

comité do Moscou.
— Quel fat! médit Stratowich après que Ilradovar

se fût éloigné, et quel cerveau vide. Ces Hongrois ont
pourtant un talent particulier et bien remarquable ! Ils

sont modestes dans l'outrecuidance. Ils s'excusent d'être

trop séduisants, trop fascinateurs ! Ils voudraient, mais
ne peuvent se dérober à l'idolâtrie des simples mortels.

Tel est Ilradovar! Il lui semble tout simple et tout

naturel d'avoir ses entrées dans l'Olympe, de commander
aux tempêtes, de faire surgir ou disparaître à sa volonté

la révolution et l'absolutisme, comme des génies obéis-

sants des mille et une nuits ! Le voyez-vous marcher, la

tête dans les nuages, absorbé dans les rcves les plus

magnifiques ? Il refait la carte de l'Europe, distribue

des constitutions, verse i\ torrents sur son passage, la

lumière, le progrès, la félicité. Jamais il ne lui vien-

drait à l'esprit qu'il est dupe d'une rouerie infernale, et

que sa mission si glorieuse en Herzégovine, masque un
piège, une affreuse mystification !

— Une mystification ? m'écrirai-je tout surpris; que
voulez -vous dire?
— Ilien de plus évident, me répondit-il. Veuillez sui-

vre mon raisonnement. Une tendre amitié nous unit

maintenant à l'Allemagne. L'Allemagne est étroitement

unie avec la Ilussie. Donc, nous sommes nous mêmes
les alliés du Czar et concourons à ses plans. C'est la

tri]ilc alliance qui régit pour lo moment l'Europe et qui

la régira, tant que le faisceaudes trois volontés impériales

subsistera. Par suite, les protégés, les clients du Czar
nous (levionncnt sacrés; c'est-à-dire que les Bosniaques,

les Monténégrins, les Bulgares peuvent com])ter sur

nous et que nous leur donnons carte-blanche pour se-

couer le joug ottoman.
— Je vous vois venir. Alors, ce pauvre Ilradovar...
— Ilradovar va protéger les Osmanlis à lui tout seul

et ])our son compte personnel ; tandis que nous les aban-

donnons au czar do Kussie
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— Que signifie donc sa mission ? Je ne vois pas l'uti-

lité de renvoyer pour promettre aux Turcs ce qu'on ne
veut pas leur tenir.

— Il s'agit bien de promettre aux Turcs ! Ce sont les

Hongrois qu'on veut leurrer et jouer par cette feinte.

Yous savez quelle est la politique des Magyars. Pour
contenir les Slaves de Hongrie, ils combattent en Tur-
quie l'émancipation des races congénères et vou-

draient les vouer à l'immobilité, sous un joug de fer.

Pour calmer leur défiance et détourner leurs soupçons, le

cabinet de Vienne affecte une profonde sollicitude pour
l'autorité du Sultan, et semble lutter de turcomanie
avec l'Angleterre. Au fond l'on se prépare à partager
la Turquie d'Europe comme on a partagé, au siècle der-

nier, la Pologne. Le jour oii cette curée aura lieu, les

Hongrois seront noyés, submergés dans l'élément Slave.

Il jetteront feu et flammes, invoqueront leur Pragmati-
que, Saint-Etienne et Mathias Corvin ; on les laissera

s'agiter, on rira de leur colère impuissante. Alors ils

redeviendront républicains, et reprendront le rôle de
Guillaume Tell, après avoir fait fiasco dans Gessler.

Evolution qu'ils accompliront sans difficulté ! car les

Hongrois ont le don précieux d'être jacobins et autori-

taires, démocrates, féodaux, avec conviction, suivant leur

intérêt du moment.
— Yous trouverez, lui dis-je, chez tous les peuples cette

inconséquence.
— Yous voyez donc bien, me répondit-il, qu'une seule

loi peut les accorder dans leurs différends, la loi du plus
fort.

Je quittai ce sceptique incorrigible, sans rien opposer
à ses aphorismes. J'étais trop abattu, trop découragé
pour me complaire dans cette discussion. Plus libre

d'esprit, j'aurais pu lui faire remarquer qu'il était lui-

même un iy\)Q frappant d'inconséquence. Il détestait

la tyrannie et n'admettait en politique que la décision de
la guerre.

Enveloppant dans une égale animadversion les cour-

tisans, les diplomates, les démagogues, et les utopistes^

il n'avait en réalité qu'un principe, une foi : l'honneui;'

militaire. Eeligion mystique et pure de tout calcul

interrcssé. Car il n'avait point d'ambition^ et pour
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ainsi dire point de besoins personnels. Frugal et stoïque

comme Fabricius ou Léonidas, il vivait de sa solde, habi-

tait avec sa mère un modeste appartement, et sans con-

tact avec les puissances du monde, s'absorbait dans
l'étude des sciences militaires. J'aimais à personnitier

-en lui l'armée autrichienne, si réputée par sa valeur, sa

loyauté, sa modestie, sa constance dans la bonne et dans
la mauvaise fortune.

Nature sereine et bienveillante, Stratowich était supé-

l'ieurà toute rivalité ou rancune mesquine, et pardonnait
les injures avec une insouciante grandeur d'âme, ne
faisant pas aux envieux, aux intrigants, aux calomnia-
teurs l'honneur de se souvenir d'eux. Néanmoins, il

avait au cœur une inimitié implacable, c'était contre la

Prusse, l'ennemie séculaire des Ilapsbourg, qu'il accusait

et rendait responsable de toutes les iniquités commises
en Europe, depuis trois cents ans.— Noblesse oblige,

«disait-il ; -ie même l'esprit de Caïn se perpétue, à travers

les siècles, dans certaines races et certaines familles. Un
îirbre dont les racines et la sève sont empoisonnées est

condamné à produire des fruits vénéneux
;
quelle bonne

foi ou quelle honnêteté peut-on espérer d'un état qui s'est

fondé par la forfaiture ? Quelle est l'origine de la Prusse ?

Un prêtre apostat se sécularise et s'approprie le domaine
de Tordre Teutonique dont il était le dépositaire. Ses des-

cendants sont aujourd'hui Eois et Empereurs par la grâce
de Dieu. De cette confiscation sort une guerre, qui, pon-

dant plus de cent ans dévaste l'Allemagne et ruine tous

les ])rincipes religieux en Europe. Après cette saturnale,

l'électorat de ]3randebourg est transformé en royaume
de Prusse. L'Autriche s'aggrandissail pir des mariages.

La Prusse exnro})rio le maître héréditaire, s'installe à sa

place et se substitue tranquillement îl ses droits. C'est

ainsi que Frédéric U'"" a pris à laSuèdelaPoméranie, que
Frédéric-le-Ccrand, son petit-fils, nous a dépouillés en
pleine paix de la Silésie. Un détail piquant, c'est qu'en
arrivant à Breslau, capitale de cette jjrovince, son pre-

mier soin fut d'assembler les Etats et de leur demander
le serment de fidélité. En descendant de cheval, le spo-

liateur voulait être aimé pour lui-même et confisquait les

consciences, coînme un simple accessoire de souveraineté.

Prétention qu'ont maintenue arrogamment tous ses suc-
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cesseurs. Tous ont méprisé, violenté, foulé aux pieds les

sympathies et les instincts les plus respectables de»
populations, en réclamant d'elles pour eux-mêmes, \&

respect, l'obéissance et le dévouement. Ils tarissent la

source et veulent s'y désaltérer; ils coupent l'arbre et lui

commandent de fleurir. Calcul insensé! L'hégémonie de-

la Prusse en Europe ne peut être que le triomphe du
nihilisme sur toutes les croyances I

Des réflexions aussi fantaisistes ne pouvaient être con-

fiées à tout le monde. Aussi Stratowicli les réservait-il

pour quelques intimes, craignant de froisser, dans leur

piété ombrageuse, les fidèles de ce Dieu jaloux, qu'on
nomme le succès. Mais il avait beau se surveiller, se

rendre banal, incolore, bureaucratique, un espionnage
occulte perçait tous ces voiles et démêlait ses secrètes-

pensées. Tous ses actes, toutes ses paroles étaient
épiés, commentés avec un zèle, une 2:)ériétration qui dé-
jouaient ses efl'orts et mettaient en relief le zèle, la sol-

licitude do la police autrichienne pour rEm])iie alle-

mand. Un jour, le ministre de la guerre le prît à part
et lui dit :

— Prenez-garde, mon cher ami, des rapports journa-
liers vous dénoncent comme créant des dilficultés au
gouvernement. L'ambassadeur d'Allemagne tse plaint

de vous.

— J'ignore comment je puis avoir mérité tant d'hon-
neur.
— Je ne vous en fais pas un crime, morbleu; vous

n'êtes pas obligé d'aimer les Prussiens. Mais joar le

temps qui court, il faut être prudent avec eux.
— Je vous certifie, Excellence, que je suis très-rébcrvé;

très-prudent, silencieux comme
— Oui, comme une tête de Méduse, répliqua le ministre.

C'est plus fort que vous, mon cher Stratowich
; ces gens-

là ne sont pas aveugles ; ils lisent dans vos yeux, sur
votre front, sur chacun de vos traits le genre d'intérêt

que vous leur portez. Ecoutez- moi. Disparaissez pour
quelque temps et tâchez de vous faire oublier. Allez à la

campagne, aux eaux, pendant la belle saison. Je vais

vous donner un congé.

Le lendemain, Stratowich partit pour Ischl, lieu de
plaisance et rendess-vous d'excursions aljxîstres situé à
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l^entrcc du Tj^rol, en face d'un lac où se mirent d'élé-

gants cottages et d'épaisses forêts. Là,pendant un mois,

il fit du canotage, de la pêche, et de la chaise au cha-

mois, quittant l'hôtel à cinq heures du matin, y rentrant

à neuf heures du soir, afin d'échapper à la politique.

Mais on ne ])cut fuir sa destinée. Quelques heures avant

son départ, un membre du parlement Cisleithanien,

nommé Laden berg, débarquait à Ischl, par le train de
Vienne, et s'installait à l'hôtel qu'allait quitter Strato-

wich. Le législateur Viennois, Teutomane exalté,

voyageait en compagnie d'un attaché de l'ambassade

allemande, ex-capitaine de Uhlans Prussiens. Ce jour-là,

pour la première fois, Stratowich, dînait à la table com-
mune, en attendant le train du soir, et se renfermait ilans

un mutisme complet. Mais Ladenberg était en verve
; il

venait d'assister, en Saxe, à l'inauguration d'un monu-
ment national, la statue d'Arminius, et palpitant encore

d'enthousiasme, il raconta en détail la cérémonie, pci

gnit l'émotion du peuple, la majesté de l'Empereur
Guillaume, l'air recueilli du Prince de Bismarck, l'atten-

drissement de M. Bancroft et récita de mémoire le dis-

cours qu'il avait prononcé lui-même en cette circonstance.

Au dessert, il fit venir du Champagne et proposa la santé

de l'Arminius moderne, du grand-homme qui personni-

fiait si glorieusement dans notre siècle le triomphe, la

revanche définitive de la Germanie sur les races latines.

Cette proposition assez indiscrète fut accueillie par (quel-

ques hourrahs, un peu timides, un peu clairsemés.

Néanmoins, le reste do la compagnie, soit par adhésion,

soit par complaisance, se leva pour faire chorus. Un seul

convive, Stratowich, resta assis, sans toucher son verre,

regardant attentivement le plafond comme étranger à ce

qui ee passait.

— Eh quoi 1 camarade, lui dit l'attaché allemand, vous

refusez de trinquer avec nous.

Je ne refuse pas, dit Stratowich, je m'abstiens : c'est

bien différent; comme diplomate, vous saifissez évidem-

ment la nuance.
— Mais comme soldats, dit l'ox-uhlan d'un ton câlin,

nous sommes frères ; nos souverains sont alliés, que dis-je ?

amis intimes. Buvons aux bienl'aits de cette union.

— Quelle union ? demanda Stratowich,
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— Comme vous dites ! vous ne vous figurez pas à

quel point je suis ignorant.
— Mais cependant un simple toast

— Un toast est l'expression d'un vœu ; un vœu serait

une manifestation politique. Or je suis iei pour pêcher

des truites et non pour donner des conseils à mon souve-

rain.— Eh bien I moi, dit Ladenberg avec véhémence, je

suis allemand avant tout. Je cesserais d'être autrichien,

le jour où la politique voudrait nous séparer de l'Alle-

magne.
— C'est comme nous en Hongrie, dit un Magyar en

achevant son verre de Champagne ; nous formons un
roj^aume à part. L'Allemagne pourrait s'annexer la

Cisleithanie tout entière, sans nous causer le moindre
souci.— Mais nous aimons l'Autriche, dit l'Allemand un
peu gêné par ces expansions ; nous voulons son intégrité.

Loin de nous la pensée de nous approprier une de ses

provinces.
— En effet, s'écria Stratov^ich ; vous n'en avez nul

besoin, quand des Autrichiens, comme ceux-ci, vous li-

vrent la monarchie toute entière !

Un silence glacial s'ensuivit. Un quart d'heure après,

Stratowich partait pour Tienne, bien recommandé. Le
lendemain, en arrivant au ministère, il reçut un pli offi-

ciel lui notifiant sa mise en disponibilité. Il resta près

de cinq ans sans emploi, dans la pénible situation d'un
major à la demi-solde. Pour vivre honorablement et

soutenir sa vieille mère, il s'était fait teneur de livres

dans une compagnie d'assurance, et de temps en temps,
publiait des articles techniques dans un journal mili-

taire. Enfin, les événements d'Orient et l'influence de
l'archiduc Albert, son protecteur, l'ont tiré de ces ma-
récages. Nommé colonel d'un des régiments désignés

pour l'occupation des provinces Turques, Stratowich fit

toute la campagne de Bosnie avec une grande distinction.

Il occupa les défilés de Doboï après plusieurs combat

>

acharnés, assura les communications du général Philip-

powich avec le corps de Mostar, entra le premier dans
la ville de Séraïevo, y reçut la soumission des principajiix
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bcys et désarma le fanatisme musulman par son huma-
nité et par sa justice, plus encore que par ses succès

militaires. Nommé général après la pacification du
paj's, il commande aujourd'hui même une brigade en

t'arniolc. Au mois de décembre dernier, son régiment
fut reçu en triomphe par la municipalité de La}'-

bnch. Stratowich, convié à la fête, eut la place d'hon-

neur dans le banquet donné par le maire. Des toasts

chaleureux y furent portés aux héros de la journée,

ain;?i qu'à leur commandant. Cette fois, Stratowich ne

]iouvait se dispenser de répondre. Il se leva, se recueil-

lit quelques instants, et prononça d'une voix vibrante

ces feimi^les paroles :

— Messieurs, je vous pro})Ose de boire à l'Autriche

nouvelle.

On applaudit avec frénésie. Laybach est une ville

slovènc et par conséquent anti-allemande, profondément
hostile au fractionnement austro-hongrois de l'Empire.

Tous les assistants entrevirent, dans les paroles du brave

général, une perspective plus ou moins prochaine et

conforme ù leurs aspirations unitaires.

— Cam-irade, lui dit dans la soirée un vieux général

roti-aité qui se trouvait présent à la fête, don nez-moi

donc la traduction de votre toast. Je vous avoue que

c'est de l'hébreu pour moi, probablement parce que je

ne lis pas les journaux et que je ne suis pas au courant

de ce jargon que vous appelez " les idées modernes. "

— 5lon cher général, lui répondit Stratowich, j'ai pro-

posé de boire à l'Autriche nouvelle, parce que, dans ma
pensée, la conquête de la Bosnie et de rHerzegovine est

un coup de mort pour le dualisme et qu'elle ouvre une

ère de rajeunissement pour la monarchie.
— Stratowich I reprit le vétéran en lui serrant les

deux mains avec etfusion, vous avez toujours été un
rêveur; mais j'espère que, cette fois, vous serez pro-

phète.
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ÉPILOGUE.

Si ce n'est pas abuser de votre indulgence je vous
demanderai encore quelques minutes d'attention pour
commenter l'oracle de mon ami le général Strato-

\vich. Ce n'est pas témérairement et sans réflexion

qu'il envisage l'expédition de Bosnie comme l'indice

d'une évolution nouvelle pour l'Empire et comme un
symptôme des plus menaçants pour le dualisme. Eappe-
lons-nous que les Hongrois ont combattu de toutes leurs

forces l'occupation des provinces Turques par l'Autri-

che, qu'à la tribune et dans leur presse nationale, ils

l'ont dénoncée comme un attentat envers la Hongrie.
Cette opposition a revêtu toutes les formes ; interpella-

tions dans les chambres, pétitions à l'Empereur, démons-
trations populaires, enfin, tout dernièrement, voies de
fait et tentative d'assassinat sur les personnes des mi-
nistres, le comte Andrassy et M. Tisza, accusés par les

patriotes de trahir la cause nationale. Aujourd'hui,

Tagitation devient républicaine et les prédictions que
me faisait Stratowich, en 1871, tendent à se vérifier. Le
magyarisme déçu, frustré dans ses espérances, s'en prend
au pouvoir royal; il devient acerbe, aggressif envers le

souverain et la dynastie. Ses chefs, ses organes les

Î)lus accrédités ont déjà le langage et les allures du jaco-

binisme.

Dans une époque où les annexions de territoires sont si

fiévreusement recherchées par toutes les nations, rien de
plus anormal, on en conviendra, que l'attitude hostile des
Hongrois, vis-à-vis d'une politique qui donne deux pro-

vinces et deux millions de nouveaux sujets à l'Empire. A
l'intérieur, ils sont moins désintéressés, car leur préocu-
pation constante est d'agrandir leur royaume aux dépens
de la Cisleithanie, et d'augmenter sans cesse par cet em-
piétement, leur masse et leur cohésion. Pourquoi cette

différence dans leurs ambitions? Pourquoi tantd'appétit

et do voracité pour eux-mêmes, de frugalité et de renon-
cement pour la monarchie ? C'est que la conquête de l:i

Bosnie et de l'Herzégovine augmente do deux millions

d'àmes la population Slave de l'Empire et que tout ren-

ibrt apporté à l'élément Slave affaiblit la position dos
3
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Hongrois et rend leur prépondérance plus précaire.

Ainsi, dans les victoires, dans les conquêtes de leur sou-

verain, ils voient pour eux un danger suprême; l'exten-

sion de sa puissance les affaiblit; plus il sera craint et

respecté en Europe, ])lus ils trembleront pour leur exis-

tence. (Qu'est-ce donc ([ue leui* loyalisme? sinon l'asser-

vissement du pouvoir suprême ? Et qu'est-ce que le

dualisme pour l'Empire? sinon la paralysie ?

Contre cette ré.^istancc, ce mauvais vouloir, le gou-

vernement impérial a déployé beaucoup d'habileté. Sans
heurter de front les Magyars, il a su les tenir en échec
en groupant autour de lui, dans leur propre parlement,

les races dissidentes, et déj)laçant par gradations insen-

sibles, la majorité. Le Chancelier de l'Empire étant un
Hongrois, beaucoup d'ardents Magyars étaient désorien-

ter par sa présence au pouvoir, et le comte Andrassy,
toujours impassible, impénétrable, facilitait l'illusion

d'optique
;
par ses allures de sphinx, il masquait admira-

blement toute l'évolution. En fait, le gouvernement a

Î")rocédé, par voie autoritaire, comme au temps de
yiaric-Thérèse et de Joseph IL Le rôle des parlements
et des délégations s'est réduit à sanctionner les mesures
priéses, en homologuant les crédits. L'Autriche sous-

traite à leur action dissolvante et retrouvant son unité

d'impulsion, s'est relevée par la vitalité de son principe

dynastique. Depuis l'exjjédition do Bosnie, la Hongrie
n'est plus qu'une grande circonsciiption provinciale,

une sorte de Hominion, joui.-sant de l'autonomie adminis-

trative ; ce n'est plus un moteur désagrégeant, entraî-

nant dans son orbite caj)ricieuse les autres parties de
l'Empiie.

Comme contraste et comme compensation à la mau-
vaise hiimeur des Hongrois, un ej^ectacle léconfortant

est ortert à la cour de Vienne par la joie bruyante qui se

manifeste en Bohême, en Croatie, en Carniolo, en Illyric

et dans toutes ces provinces slavis que le dualisme avait

aliénées. Les Bohémiens ne se tiennent ])lus à l'écart

et sont venus rem])lir leur quarante deux sièges, si long-

temps vides, au Keichsrath. Les Croates saluent l'an-

nex\on de la Bosnie par dos démonstrations enthou-

siastes et rêvant déjà, sans doute, la restauration du ro-

yaume Triple et Un qui tit trembler Venise au Xlle
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siècle, ils ont adressé des pétitions à l'empereur, pour
former avec tous les Slaves du Sud un parlement séparé.

C'était aller un peu vite et compromettre le gouverne-
ment par des velléités intempestives. François-Joseph
a dû calmer leur ardeur. Mais ces symptômes n'en

sont pas moins significatifs; ils montrent clairement que
dans cette partie de l'empire, le monarque est sorti de

la tutelle magyare et qu'il est maître de la situation.

L'effet de l'expédition n'a j^as été moins heureux sur

les populations de race allemande, car chez elles, les

succès militaires ont pansé les blessures d'amour-pro-

pre et relevé les défaillances du patriotisme. Bien loin

d'être hostiles, comme les Hongrois, à l'annexion de
deux provinces Slaves, les Austro-Allemands l'accueil-

lent avec grand plaisir : car ils comptent bien les ger-

maniser. Déjà la colonisation allemande s'étend, comme
un immense réseau dans tout le bassin supérieur du
Danube, dans toutes les ramifications des Carpathes et

jusqu'aux confins de la Roumanie. Maintenant c'est

toute la presqu'île des Balcans qui s'ouvre à son indus-

trie. Il n'est donc plus nécessaire d'appartenir virtuel-

lement à l'Allemagne pour cueillir des lauriers, faire

des conquêtes et pour être admis au partage d'opulentes

dépouilles. Car si la Prusse a pris une province et demie
et cinq milliards à la France, l'Autriche offre aujour-

d'hui à ses sujets des perspectives infiniment plus éten-

dues et plus séduisantes. Ces considérations agissent

d'autant mieux qu'à l'heure actuelle, tout n*est pas pré-

cisément couleur de rose dans l'Empire d'Allemagne.
La lourdeur des impôts, la ruine du commerce, les lois

sur le socialisme, les rigueurs d'une police chaque jour
plus dure et plus oppressive, n'ont rien de fascinateur

pour les étrangers et ne soutiennent pas avantageuse-
ment la comparaison avec le régime bénin et paternel

des Hapsbourg. Tout récemment, un journal humo-
ristique de Vienne écrivait ces lignes significatives:
*' Qu'est-ce que la liberté ? C'est le bonheur de n'être pas

Allemand." On voit que les tendances ont bien changé
depuis 1870, et que les ardeurs du Pangermanisme sont
bien refroidies.

L'Autriche est donc décidément beaucoup plus forte

aujourd'hui qu'hier : Elle sort victorieuse des épreuves
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et de la fermentation laborieuse qu'elle a traversée. Son
étoile obscurcie, depuis vingt ans, brille d'un nouvel

éclat en Europe. Quel usage fera-t-elle de la puissance

et de la liberté d'action qui lui sont rendues ? Va-t-elle

tourner ses efiforts vers l'Orient, arrêter la Russie dans

son mouvement sur Constantinople et grouper autour

d'elle les chrétiens arrachés au joug ottoman ? Va-t-elle

reprendre son ascendant dans l'Allemagne du Sud, sous-

traire la Bavière et le Wurtemberg, ses anciens protégés,

à la dictature de la Prusse? Ces questions sont en dehors

de notre cadre, nous n'avons pas à les aborder. Le fait

acquis, c'est le retour de sa politique à l'indépendance
;

c'est la fin d'un régime qui la maintenait vis-à-vis de la

Eussie et de l'Allemagne dans une sorte de vassalité.

Cette émancipation est un immense soulagement, une
garantie de liberté pour l'Europe. La Franco et l'Angle-

terre la salueront avec sympathie,

Québec, 11 mars 1879.



DIX ANS DE NOTRE HISTOIRE,

1660-1670.

Conférence donnée à l'Institut Canadien de Québec,

Le 13 mars 1879,

Par T. P. BÉDARR

En venant vous entretenir ce soir des événements qui

ont eu lieu pendant l'époque que cette étude embrasse,

de 1660, à 1670, je n'ai pas l'intention de faire ce qu'on

qu'on est convenu d'appeler, de la haute histoire.

J'ai presque borné mon travail à l'histoire intime,

anecdotique de la Nouvelle-France quant à ce qui re-

garde le gouvernement colonial, la justice, la vie sociale

durant cette période, et j'avoue d'avance que si je rem-
plis mal ma tâche, ce n'est pas faute de m'être trouvé

dans une position singulièrement favorable, pour pouvoir

m'en tirer à la satisfaction de cet auditoire distingué.

Chargé par le gouvernement de faire un travail d'ana-

lyse des délibérations du Conseil Souverain, et ayant
reçu instruction d'annoter ce travail au moyen des anna-

listes anciens et des archives publiques et privées, j'ai

rencontré dans mes recherches, outre les faits princi-

paux se rapportant à l'histoire générale, j'ai rencontré

dis-je, des procédures judiciaires aujourd'hui ignorées, des

pratiques curieuses, des détails intéressants et des traits

de mœur.-^, le tout formant un ensemble propre à nous

donner une idée assez exacte d'une société disparue

depuis deux siècles.
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J'ai choisi de préférence le point de départ de mes
travaux officiels, pour sujet de cette esquisse, parce que,

sans vouloir reléguer dans l'oubli ce que l'abbé Ferland
appelle les temps héroïques de notre histoire, je consi-

dère que c'est pendant cette époque de dix ans que la

colonie a été établie d'une manière solide et durable.

Ceci dit, et sans autre préambule j'aborde mon sujet;

mais avant de faire apparaître les pei-sonnages, faisons

connaissance avec la scène principale, je veux parler de
notre bonne vieille ville de Québec.

Qu'était-ce que Québec en lb*60.

La mère Juchereau de St. Ignace nous dit qu'en 1665,

il n'y avait à Québec que 70 maisons, or, j'estime qu'en

1660, il n'y en avait guère plus de 55 à 60 avec une
population d'environ 300 âmes. Or de ces 60 édifices,

un seul a survécu à la destruction du temps et de l'in-

cendie, c'est notre antique et vénérable basilique dans
laquelle on commença à célébrer régulièrement le ser-

vice divin à Pâques, en 1657.

Elle avait la forme d'une croix latine, c'est-à-dire, que
les grande nef et les deux chapelles la composaient
alors; les deux nefs latérales et un nouveau portail y
ont été ajoutés depuis.

La maison de l'évêque se 'trouvait tout auprès, et, en
face de la cathédrale, était le collège des Jésuites.

Notons en passantque ce collège n'est pas le même que
celui qui vient d'être rasé, lequel fui bâti, sur le même
terrain entre les années 1*720 et 1730, ainsi que le cons-

tate une note dans. Charlevoix. Le monastère des

Ursulines et celui de l'IIôtel-Dieu étaient à la même
place où ils sont encore aujourd'hui, mais ils ont été

détruits par l'incendie et rebâtis ensuite. *

Quelques particuliers seulement résidaient alors à la

haute-ville, entre autres Philippe Leroy en arrière de
l'Hôtel-Dieu et Théandre Chartier, sieur de LotbinièrC

sur le chemin du cap rouge ou la rue St. Louis.

Le château ou fort St. Louis était construit là ou est

la place Durham (maintenant terrasse Dutterin,) il était

Depuis que ce qui précède est écrit, j'ai appris par le Révil. M.
Lemoine. ({ue la partie du monastère des Ursulines, parallèle au
grand parloir des élèves a été construite avant 1660.
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en bois et assez vaste; devant le château était la place

d'armes, et au côté, à peu près ou est la résidence de
M. Dunbar était la sénéchaussée ou palais de justice,

lequel fut donné pour résidence au marquis de Tracy
pendant son séjour à Québec.

Presque toute la population laïque demeurait à la

basse-ville, descendons donc la côte de la basse-ville, la-

quelle a toujours porté le nom do côte de la Montagne,
et, en passant le long du terrain du parlement, nous
voyons la maison du sieur Ruette d'Auteuil, plus tard

procureur-général et qui fut une des victimes des vio-

lences du comte de Frontenac. Les mutations de cette

propriété du parlement ne sont pas nombreuses; elle

fut achetée de M. d'Auteuil pour la somme de 3,000

livres de 20 sous, soit $600, par le major Provost qui la

revendit $3,000, avec une maison en pierre à deux étages

à Mgr. de St. Yalier. Ce dernier l'ayant laissée à ses

successeurs dans l'épiscopat, elle fut vendue par Mgr.
Plessis, je crois, au gouvernement colonial, moyennant
une rente constituée de 1,000 louis sterlings que le gou-
vernement de la province de Québec paye actuellement
à l'archevêché.

Sur la pente à gauche en descendant se trouvait le

cimetière paroissial.

La côte de la Montagne n'avait que quatorze pieds de
large, ainsi qu'on le voit dans le ])rocès-verbal de l'in-

cendie de la basse-ville de 1682 ; elle était faite de fas-

cines recouvertes de terre, et l'incendie dont je viens de
parler brûla ce chemin, au point que les habitants de la

basse-ville étaient obligés de faire un détour d'une lieue,

dit le même procès-verbal, pour venir à la haute-ville
;

inconvénient qui nécessita la réparation immédiato de la

côte qui fut élargie de 6 pieds.

C'était donc à la basse-ville que se faisait le commerce
e't le peu d'industrie qu'il y avait alors. Là se trouvait

le magasin du roi, sur le lieu occupé par l'église do
Notrc-Dame-des-Victoires, et devant le magasin était le

marché publie ou les cultivateurs dos environs se ren-

daient deux fois par semaine, le mardi et le vendredi,

pour vendre leurs produits.

Les maisons étaient bâties sur les rues Notre-Dame,
Sons-le-Port, Saint-Pierre et Sault-au-Matolot. Ces rues
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avec celles de Saini-Louis et Sainte-Anne sont les seules

dont on constate l'existence en 1660, et qui ont conservé
leurs noms ju>qu'à aujourd'hui. Les faubourgs Saint-

Jean et Saint-Eoch étaient des champs en culture, et ne
faisaient pas jiartie de la ville.

Tel était Québec il y a 219 ans, époque ou commence
cette étude.

Mainienant que nous connaissons la scène principale,

nous allons voir a])paraître les personnages.
D'abord, je vous présente les deux grands dignitaires

de la Nouvelle France, Monsieur le vicomte de Yoyer
d'Ai-genson, gouverneur général, et Mgr. de Laval,
évécjue de Pétrée, vicaire a])ostolique en Canada.
D'Argenson gouverne la colonie depuis 1658. Ver-

tueux, brave et sincèrement dévoué à la colonie, il est

cej^cndant laissé sans secours pour la défendre contre
les Iroquois, toujours mena(;ants. C'est un homme do
haute vertu et sans reproche, dit la ^lère de l'Incarna-

tion. Il demande au roi son appel, à cause, dit-il des
grandes dépeuwses qu'il est contreint de faire, de l'in-

suflisance de son traitement, de ses infirmités et des
oppositions qu'on lui fait tous les jours.

Mgr. François de Laval descend de la famille des
Monimorency, ce nom seul indique sa haute naissance,

puisqu'il est passé en ]n*overbe comme type de la

noblesse la plus illustre, en eftet ne dit-on pas encore do
nos jours, noble comme un Montmorency. Il est jeune
encore car il n'a que 37 ans

; c'est plutôt sa grande piété

que sa naissance qui l'a fait désigner par les Jésuites

comme nous lô verrons plus tard, au choix du roi, pour
exercer les fonctions épibcopales au Canada. A une
très-haute piété, Tévèque joint un étrange esprit de
mortification, et un zèle extraordinaire i)Our la gloire do
Dieu et le salut des hommes.

Mais une vie sainte et mortifiée n'implique pas néces-

sairement la perfection ; il n'y a qu'à lire la vie des
saints pour se convaincre de cette vérité élémentaire,

aussi à côté do ces vertus, l'histoire nous force à ajouter

que Mgr. Laval avait, au commencement de sa carrière

épisoopalo, un es])rit tracassier et dominateur qui lo

faisait s'immiscer dans ditlérentes atVaires, sans opportu-
nité, et le portait à empiéter sur le pouvoir civil. Ua,
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éveque peut c& qu'il veut, disait-il, d'après d'Argenson,.

et ce dernier ajoute qu'il ne menaçait que d'excommu-
iHcation. Un changement qu'il fit dans la constitution

des religieuses do l'Hôtel-Dieu, est signalé avec amer-
tume par la mère Juchereau; d'un autre côté, la mère de

l'Incarnation, parle également avec regret de notables

changements dans celle des Ursulines :

" Mgr. notre prélat," écrit-elle, le 13 septembre 16G0,

à fait faire un abrégé de nos constitutions. Il y a ajouté

ensuite ce qui lui a plu, en sorte que cet abrégé qui

tuerait plus propre pour des religieuses du Calvaire ou

des Carmélites, que pour des Ursulines, ruine effective-

ment notre constitution Nous ne disons mot pour no
pas aigrir les choses, car nous avons affaire à un prélat

qui, étant d'une très haute piété, s'il est une fois persuadé
qu'il y va de la gloii-e de Dieu, n'en reviendra jamais."

Et elle ajoute comme correctif: "J'attribue tout cela

au zèle du très digne prélat, mais en matière de règle-

ments, l'expérience le doit emporter sur toutes les spé-

culations."

Disons de suite que j'^emprunterai souvent aux écrits

de cette admirable religieuse, car si l'Eglise l'a déjà

déclarée vénérable à cause de sa sainteté, la postérité

qui est arrivée pour elle la proclame une femme de ta-

lents hors ligne, douée d'un jugement très-droit, d'un
grand esprit d'observation et d'une merveilleuse saga-

cité.

Je ne mentionne pas les procédés violents que l'évêquo

de Pétrée employa pour se débarrasser d'un rival en
autorité religieuse, l'abbé de Queylus, lequel muni de
lettres de grand-vicaire de l'archevêque de Rouen, pré-
tendait exercer l'autorité en dépit do celle du vicaire

apostolique, parce que dans cette affaire, Mgr. Laval avait

incontestablement le droit pour lui.

Mais c'est surtout dans ses rapports avec le rcpré-

seniant du roi qu'il montra son esprit de domination.
Non-seulement il disputa au vicomte d'Argenson les

honneurs qu'en vertu du cérémonial des évêques, il avait

droit de recevoir dans l'église, mais encore il revendi-
quait la préséance sur lui dans les réunions purement
civiles, sur ce dernier point le roi trancha la difficulté-

cn assignant à, l'évèquc la seconde place.
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Mftis tant que la dispute ne fut pas réglée la pcrple-

xiléfut grande, surtout chez les Jésuitesoù ordi-e avait 6té

donné que, lorsque les deux dignitaires se trouveraient
enseml)le, les élèves devaient saluer l'éveque le premier.
Un jour deux entre eux s'oublièrent. '• Charles Couil-

lard et Ignace de Eepentigny, poussés et séduits par
leurs parents, dit le Journal des Jésuites, firent tout le

<;ontraire et saluèrent monsieur le gouverneur le premier,
ce qui offensa puissamment monsieur l'éveque que nous
tachâme d'apaiser, et les deux enfants eurent le fouet
le lendemain pour avoir désobéi."

Hâtons-nous d'ajouter que dans les différentes disputes
qui eurent lieu par la suite, entix3 l'autorité civile et Mgr.
de Laval, ce dernier, quoiqu'en disent certains écrivains,

eut toujours pour lui la justice, la morale et le droit.

Pour bien comprendre ces querelles relatives aux
honneurs et à la préséance, et ne pas les considérer
<îomme des puérilités indignes de si hauts personnages,
il faut bien connaître les mœurs de l'époque dans la

Nouvelle France, mœurs qui étaient le reflet do celles de
la mère-patrie.

Là les honneurs étaient les attributs inhérents aux
<3ignités civiles ou religieuses, ils en étaient pour ainsi

dire la personnification. Tout était réglé selon un
cérémonial et une étiquette convenus, et la moindre
infraction entraînait des disputes et des quenelles sans
tin. Il n'y a qu'à lire les mémoires du temps et surtout
ceux du duc do Saint-Simon pour se convaincre de la

vérité de cette assertion.

Mais revenons à notre sujet.

Le vicomte d'Argenson eut enfin lo successeur qu'il

demandait depuis deux ans, ce fut le baron Dubois
d'Avaugour qui arriva ici en 1G61.

L'évèque de Pétrée avait lancé l'excommunication
contre les traiteurs d'eau-de-vie aux sauvages, et il fut

soutenu par le nouveau gouverneur qui, par une ordon-
nance, avait fait les mêmes défenses sous des peines très-

sévères, mais un jour une femme de Québec leur en
ayant vendu une bouteille fut mise en prison pour cette

offense.

Le père Lalemant, par charité, voulut intercéder pour
olle auprès du gouverneur, dit l'abbé Faillon, mais celui-
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ci, par une résolution bien contraire à son ordonnance,

lui répondit brusquement, que puisque la traite de l'eau-

de-vie n'était pas punissable pour cette femme, elle ne

le serait plus pour personne, et qu'à l'avenir tous en
profiteraient.

Dès que les habitants eurent appris que le gouverneur
permettait la traite ils en profitèrent et les désordres

devinrent bientôt très-grands, Mgr. de Laval crut

devoir renouveler l'excommunication contre les trai-

teurs, mais avec une prudence qu'on ne saurait trop

louer, il avait eu le soin de consulter auparavant la Sor-

bonne, et la consultation des théologiens éminents de

cette institution, datée à Paris, le 1er février 1662, con-

clut :
" que le prélat peut défendre sons peine d'excom-

munication ipso facto aux européens la vente de telles

boissons, et traiter ceux qui seraient dé.-îobéissants et

réfractaires comme des excommuniés. "

On conçoit qu'après cela la bonne intelligence entre

le gouverneur et l'évêque était rompue, mais cette fois

celui-là avait pour lui la morale et le bon droit. Cepen-
dant à cause des troubles et désordres, dit le Journal des

Jésuites, l'évêque fut obligé de lever l'excommunication
;

ensuite il se décida à passer en France pour porter ses

plaintes à la cour et pour régler diverses affaires tem-
porelles.

Le commerce des boissons étant libre, l'eau-de-vie

coula à flot parmi les sauvages et les canadiens, d'où il

s'en suivit un redoublement de désordres pendant le

reste de l'année, jusqu'à ce qu'enfin il sembla que le Ciel

outragé voulut se venger en envoyant un fléau qui, sans

atteindre les colons dans leurs personnes ou leurs biens,

était de nature à leur inspirer une terreur salutaire
;
je

veux jtarlerdu grand tremblement de terre de 1663.

Au sujet de cet événement je me contenterai de citer

le Journal des Jésuites qui, dans son laconisme et sa

naiveté en dit plus long et en parle plus éloquemment
que les autres écrits du temps :

*• Les jours gras, dit ce

Journal, furent signalés entre autres choses, par un
tremble terre effroyable et surprenant, qui com-
mença une demie-heure après la fin du salut de lundi,

5 février, savoir, sur les 5J heures et dura environ deux
miserere; puis la nuit et les jours et nuits suivantes à
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diverses reprises, tantôt plus forte, tantôt moins forte.

Cela lit du mal à certaines cheminées et autres légères

pertes et dommages, mais fut un grand bien pour les

âmes, car le mardi gras et le mercredi des Cendres on
eut dit que c'était un jour de Pâques, tant les confessions

et communions et toutes les autres dévotions furent fré-

quentes. Cela dura jusqu'au 15 de mars ou environ,

assez sensiblement."

Cependant, des changements importants se prépa-

raient pour la colonie. Le baron Dubois d'Avaugour
avait été rap2)elé sur les plaintes des Jésuites, dit un écrit

du roi, et M. de Saffray Mézy nommé gouverneur, tou-

jours à la recommandation des Jésuites
;
je citerai mon

autorité plus loin. Enfin, d'après la volonté formelle

du roi la compagnie des cent associés s'était demis de la

direction et de la propriété de la Nouvelle-France, ce

qui la fit rentrer dans le domaine royal. Le premier
acte de possession que fit le roi fut de créer un conseil

d'administration de la colonie qu'il appela le Conseil

Souverain, lequel devait être composé du gouverneur, de
l'évoque ou du premier dignitaire ecclésiastique lesquels

devaient choisir conjointement et de concert les autres

membres, do 5 conseillers, d'un procureur-général et

d'un greifier. D'après l'édit do création de ce Conseil

qui fut ])romulgué au mois d'avril 16G3, il devait con-

naître de toutes causes civiles et criminelles pour les

juger souverainemeiit, et y procéder autant que possi-

ble en la forme gardée au parlement de Paris. Le roi

se réservait le droit de changer, de réformer et d'annu-

ler les lois passées et les sentences rendues. Le Conseil

avait encore le ]»ouvoir de commettre îi Québec, à Mont-
réal et aux Trois-Kivières des personnes chargées do
juger en j)remièro instance, sauf l'appel au Conseil, les

])rocès entre ])articuliers, de nommer des grolTiers,

notaires, huissiers et autres ofliciors de justice. Pour
me résumer je dirai que lo Conseil Souverain était en
même temps une cour d'appel, un conseil exécutif et un
parlement.
Les premiers conseillers nommés par le gouverneur

et l'évêque, ainsi que le voulait l'édit royal fun^nt Louis

Rouer, sieur de Villcray, Jean Juchercau^ sieur de la

Forte, Denis Joseph Ruotto d'Auteuil, sieur do Mou-
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ceaux, Charles Le Gardeur, écuyer. sieur de Tilly, et

Mathieu Damours, sieur Deschaufour ; Jean Bourdon fut

nommé procureur-général, et Jean-Baptiste Peuvret,
sieur de Mesnu, greffier du Conseil. Le Conseil s'assem-

blait généralement une fois par semaine, et ce jour là

une messe était dite à son intention. Quand le sémi-
naire de Québec fut établi ce fut un de ses prêtres, et

non les Jésuites, qui fut chargé de ce pieux devoir. On voit

même dans les fégistres qu'en 1682, le conseil devait

au Séminaire la somme de 240 francs pour messes ainsi

dites, et dont il ordonna le pajmeni. Chaque conseiller

recevait 300 francs de traitement, et quand l'un d'eux
mourait le conseil payait les frais funéraires

Le Conseil s'assembla le 18 septembre 1663 pour la

première fois. Tout alla bien pendant quelque temps.
Comme il n'y avait point de juges ni d'intendant, lo

Conseil eut à juger une multitude de causes, et à s'occu-

per des détails les plus minimes d'administration. Tl

afferma pour trois ans moyennant 39,000 francs la traite

de Tadousac au sieur Aubert do la Chesnaye, défendit de
vendre de la boisson aux sauvages, imposa un droit de
10 p. 100 aux marchands sur leurs importations, leur
permit de vendre leur marchandises à une avance de 65
p. 100 sur leurs factures. Il nomma de nouveau M. de
Maisonneuve gouverneur de Montréal, ainsi que M. de
Sailly comme juge, nomma M. P. Boucher gouverneur
des Trois-Eivières, juge à la même place, donna des
commissions aux notaires Gloria et Aubert, etc., etc.

Mais la bonne entente entre le gouverneur et l'évêque
ne dura pas longtemps

; dès le 13 février 1664 la guerre
éclata entre les deux puissances et voici ce qui y donna
lieu. La compagnie des cent associés avait envoyé un
agent spécial en Canada, et elle avait fait choix de
Péronne Dumesnil, avocat au parlement de Paris, per-
sonnage madré et retors

; mis en rapport avec les agents
canadiens de cette même compagnie, de Villcray d'Au-
teuil et Bourdon, il avait eu maille à partir avec eux, et
il entretenait à leur égard une animosité non motivée.
Dumesnil s'insinua dans la confiance du gouverneur,

et lui persuada que ces trois personnes qui faisaient
partie du Conseil étaient des gens malhonnêtes et en-
tièrement vendus et dévoués à l'évêque.
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De Saffray Mesy auquel, comme à ses prédécesseurs,

et plu?* encore peut-être, l'autorité et l'influence du pré-

lat portait ombrage, se laissa aisément persuader, et il

on vint à la résolution de démettre ces trois personnes
de leurs charges. Il fit signifier sa détermination à
l'evéque par un écrit dans lequel il était dit: "qu'ils

avaient été nommés à la persuasion du dit sieur de
Pétrée qui les connaissait entièrement ses créatures.

Priant le dit évêque d'acquiescer à la dite interdiction,

et vouloir procéder par l'avis d'une assemblée publique

ù nouvelle nomination de conseillers à la place des

interdits. " Cet écrit fut lu et affiché au poteau public

au son du tambour.

A cet écrit l'évèquo répondit avec modération et di-

gnité. -'Laissant à part" écrit-il au gouverneur, " les*

paroles offensives et injurieuses, je répond à la prière

(^ue Monsieur le gouverricur m'y fait, que ni ma cons-

cience, ni mon honneur, ni le respect et l'obéissance que
je dois aux volonté et commandement du roi ne me lo

permettent, jusqu'à ce que les dénoncés soient convain-

cus des crimes dont on les accuse.
"

Ici je me sens parfaitement à l'aise pour justifier l'atti-

tude pi-ise i)ar l'évèquo et son refus d'acqueiscer à la de-

mande du gouverneur; je m'appuie pour cela sur deux
rai>ons irréfutables.

La première c'est que, par l'édit do création du Con-
seil Souvcain, le roi avait ordonné quo lo choix des

conseillers serait fait conjointement et de concert par le

gouverneur et par l'évCque, donc le premier no pouvait

pas démettre des conseillers sans lo consentomont de
l'autre. La deuxième c'est qu'en voulant laisser le choix

des conseillers ù, la place des interdits, au sulîrage popu-

laire, autrement dit à l'élection, le représentant de Louis

XIV agissait en contravention flagrante et aksurde aux
idées de son souverain, monarque absolu et jaloux de

son autorité, qui disait, l'Etat, c'est moi. Qu'on s'ima-

gine, par exemple, un gouverneur d'une province fran-

çaise voulant faire élire des officiers publics par lo

peuple, le grand roi dans sa colère l'oût bien vite fait

enfermer à la Hastillc pour lo punir de son insolence et

de sa témérit'é.

Co pendant los grandes brouillorios, comme s'exprime
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le Journal des Jésuites, entre les puissances s'aj)aisèrent,

le gouverneur se désista de ses démissions; il y eut
une trêve que j'appellerai la trêve des Pâques, et tout
parut rentrer dans L'ordre.

Mais quand l'année d'office des conseillers fut expirée,

c'est-à-dire en septembre, le gouverneur demanda par
écrit à l'évêque de les changer, celui-là ne voulut pas y
consentir et tînt ferme pour la continuation des môme?»
conseillers en office, jusqu'à ce que, écrivait-il au gouver-
neur, le marquis de Tracy, qui avait été nommé lieute-

nant-général de toutes les possessions françaises en Amé-
rique, fut arrivé à Québec. Le gouverneur ne voulut pas
consentir à ce délai ; et, séance tenante, il informa de la

Ferté, d'Auteuil, de Villeray et Bourdon, qu'ils ne fai-

saient plus partie du Conseil. Bourdon protesta, inso-

lemment, dit le texte des délibérations, le gouverneur le

fit sortir de force et maltraiter par ses valets, et le 24
septembre, de sa propre autorite, il reconstitua le Conseil
en gardant de Tilly et Dnmours qu'il reconnaît comme
bons serviteurs du roi, et fit prêter serment comme con-
seillers à Nicolas Denis, Jacques Cailhaut, sieur de la

Tesserie et à Peronne de Mazé, fils de Poronne Dumes-
nil. Il nomma le sieur de Lotbinière procureur-général,
démit Peuvret de Mesnu de sa charge de greffier et la

donna au notaire Fillion. Mgr. de Laval protesta par
écrit contre ces nominations, mais ce fut en vain. Le
28 sej^tembre, de Saffray Mezy fit afficher à la porte de
l'église un avis par lequel il annonçait l'établissement

de son conseil, sans mentionner l'oppo.'-ition de l'évêque,

et le 5 octobre, il fit publier au son du tambour reitéré

une pancarte d'injures contre monsieur l'évêque et autres,

dit le Journal des Jésuites qui ajoute que le gouverneur
se plaignait partout qu'on lui refusait la confession et

l'absolution.

Dans l'intervalle, en 24 heures de temps, il avait fait

arrêter par ses gardes, de Villeray et Bourdon, et ies

avait fait embarquer sur un vaisseau qui partait, pour la

France,

Le nouveau Conseil continua à siéger régulièromenl,
bien quo formé illégalement. Vers la fin de l'année le

gouverneur tomba malade de la maladie qui devait le

conduire au tombeau, et il finit par se réconcilier avec
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VEglise comme il appert par le passage suivant deâ

annales des Jésuites: " Monsieur le gourerncur étant

tombé îrravement malade on tacha de lui faciliter ï^a

réconciliation avec l'église, ce qui se fit cntin au commen-
cement de mars (1665), qu'il se confessa et communia et

le jour do Saint-Joseph et de Pâques, on lui dit 1m messe
dans sa chambre. " Il mourut le 5 mai aj)rès avoir écrit

au marquis de Tracy une lettre dans laquelle il disait :

" j'ai fait i)rier avant ma mort M. de Till}" de vous donner
les lumières avec les écrits de ce que j'ai fait savoir au
roi de ce qui s'est passé entre Monsieur l'évêque de
Pétrée, les jésuites et moi Je ne sais néanmoins
si je ne me suis point trompé, en me laissant troj) per-

suader aux rapports qu'on m'avait fait. " Dan« son

testament il avait demandé d'être enterré dans le cime-

tière de riIôtel-Uieu et il avait donné son cœur au
monastère des capucins de Caen.

Ce fut le 30 mai 1665, que Alexandre de Prouville,

marquis de Trac}", lieutenant-général du roi, en ses

possessions en Amérique, arriva à Québec avec quatre

compagnies du régiment de Carignan. Les conseillers

avaient fait bâtir une galiote et étaient all^s à sa ren-

contre jusque vers l'Ile-aux-Coudres. Je fais remarquer
en passant que cette galiote, ou long bateau couvert pour
voyager sur les rivières, est le premier navire bâti en
Canada.
En débarquant, le marquis fut conduit â l'église où

l'évêque de Pétrée le reçut solennellement et où l'on

chanta un J'e Deum avec l'orgue et la musique, dit un
mémoire du temps. M. de Tracy était un beau veillard

de 60 anS) grand seigneur dans toute la force du terme,

aimant le faste et la représentation. I^orsqu'il sortait

dans les rues do la ville de Québec il était toujours pré-

cédé de quatre pages et de 24 gardes, portant les con-

leurs du roi, six laquais le suivaient et, auprès do lui,

étaient toujours plusieurs officiers. " M. de Tracy," écrit la

Mère de l'Incarnation " est arrivé avec un grand train,

je crois que c'est un homme choisi de Dieu pour l'éta-

blissement solide de ces contrées, pour la liberté de
l'église, et pour l'ordre et la justice."

I)an,s sa traversée de la France en Amérique, le mar-
quis eut à essuj-ier de violentes tcmpGlcs, surtout sur les
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XiàiQS du Portugal, c'est alors qu'il fit un vœu qui s'ac-

complit par le don d'un superbe tableau, à l'église de
Sainte-Anne de Beaupré, que les nombreux pèlerins peu-

vent voir encore, car cette peinture est placée au-dessus

du maître autel de ce sanctuaire vénéré.
*' Bientôt après l'arrivée du marquis de Tracy, dit

l'abbé Ferland, plusieurs navires arrivèrent de France
;

un des premier passagers qui parut à Québec, fut le pro-

cureur-général Bourdon, il avait sous ses soins quelques
filles choisies par ordre de la reine. Mais ce qui causa
une grande joie parmi les habitants et un vif étonne-

ment aux aborigènes fut le débarquement de douze che-

vaux que le roi envoyait au Canada. A l'exception d'un
cheval donné près de 20 ans auparavant à M. de Mont-
magny, c'était les premiers qu'on y voyait, et les sau-

vages s'étonnaient que les orignaux de France (c'est

^insi qu'ils appelaient les chevaux nouvellement arri-

vés) fussent si traitables et si soumis aux volontés de
l'homme. Vers la mie août deux autres navires entrè-

rent dans la rade de (Québec, chargés chacun de quatre
compagnies du régiment de Carignan. Avec ces trou-

pes étaient M. de Salières colonel du régiment. En
septembre trois navires apportèrent huit autres compa-
gnies, puis M. Courcelles nouveau gouverneur et M.
Jean Talon intendant, enfin, le 2 octobre arriva de
Normandie un navire portant 130 hommes de travail,

tous en bonne santé, 82 filles dont 50 venant de l'Hôtel-

Dieu de Paris. Le nombre de personnes venues de
France pendant la saison de l'été était presque aussi

considérable que toute la population française résidente

en Canada. "

Le regretté et savant historien a parfaitement raison

puisque en 1663 on estimait la population à un peu
plus de 2,000 âmes, et que d'après le recensement de
1666, le premier qui fut fait dans la Nouvelle-France,
on constata que la population était de 3,215 âmes.

Le marquis de Tracy et le gouverneur Courcelles
s'engagèrent bientôt dans une guerre avec les Iroquois,

guerre qui se termina par la défaite de ces indompta-
bles ennemis de la colonie française.

Sur l'ordre du marquis de Tracy, le Conseil suspendit
ses séances le 23 septembre 1665, jusqu'au 6 décembre

4
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1666, ou il fut rcconstituépar la nomination des sieurs d-e

Villeray, doGorribon, deTillyjDamoursetdelaTesserie'^

le procureiu' général Bourdon et le greffier Pcuvret furent

réinté<rré.s dans leurs fonctions. Comme on le voit

c'étaitune éclatante revanche des injustices de Saffray

Mezy.
JJans l'intervalle de la suspension du Conseil ce fut

donc uniquement sur l'intendant Talon que reposa l'ad-

ministration do la colonie, et de fait ses attributions

étaient assez étendues pour, au besoin lui permettre
d'administrer seul, car il était dénommé et il avait les

])Ouvoirs d'intendant de justice, police et finances, mais
sauf à l'amiable il n'exerça pas les fonctions de juge,

ainsi que le roi le lui recommandait par ses instructions

dont partie se lit comme suit:
** Il faut que l'intendant sache bien que la justice est

établie pour le bonheur des peuples et l'accomplissement

des intentions principales du roi, et qu'il veille à ce

qu'elle soit rendue par le conseil avec intégrité, sans

cabale et sans frais. Enfin, bien que l'intendant ait le

pouvoir de juger seul, souverainement et en dernier

ressort, les causes civiles, il est bon qu'il ne se serve de

ce pouvoir que rarement, laissant leurs libertés aux
juges établis. Il doit établir une bonne police pour con-

trôler l'administration des deniers publics, la culture

des terres et l'organisation des manufactures
" Il faut que l'intendant s'occupe de faire préparer

des terres et des habitation-* pour celles des nouvelles

familles qui n'auraient pas d'autres ressources ; au moins
80 ou 40 habitations pour chaque année. Knfin le roi

considérant tous ses sujets du Canada, depuis le premier
jusqu'au dernier, comme ses propres enfants, l'intendant

s'étudiera ù les soulager en toute choses et à les exciter

au travail et au commerce qui seuls ])euvent les soute-

nir en ce pays. Et d'autant que rien ne peut mieux y
contribuer qu'en entrant dans les détails de leur inté-

rieur, il est à propo-^ qu'il visite toutes les liabitations

pour voir ce qui en est, et de ]ilus qu'il ])ourvoie à toutes

leurs nécessités, afin qu'on faisant les devoirs d'un bon
père do famille, il pui.se leur donner les moyens de
subsister et même d'étendre leurs exploitations.

" Il verra à établir des manufaclure8>^ et à attirer deo^
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artisans pour les choses les plus nécessaires, et dont on
trouve les matières premières en abondance dans le pays

;

et dès iors on ne sera plus oblii^é d'y importer de la

toile, des draps et des chaussures, et on peut compter
pour cela sur l'aide du roi qui est persuadé qu'il ne peut
employer une forte somme d'argent à un meilleur
usage.

"

Par les instructions qui précèdent on voit la sollicitude

paternelle de Louis XIV pour la colonie de la Nouvelle
France, mais on reconnaît particulièrement la clair*

voyance, l'esprit ])ratique l'attention et le zèle du
ministre qui venait de succéder au cardinal Mazarin

;

j'ai nommé le grand Colbert. Mais poursuivons la lecture

de ces instructions; comme histoire rétrospective elles

offrent un intérêt de premier ordre: "Le sieur Talon
sera informé, continue l'écrit du roi, que ceux qui ont fait

des relations les plus fidèles et les plus désintéressées du
dit pays ont toujours dit que les Jésuites (dont la piété

et le zèle ont beaucoup contribué à y attirer les peuples
qui y sont à présent) y ont pris une autorité qui passe
au-delà des bornes de leur véritable profession qui ne
doit regirder que les consciences. Pour s'y maintenir
ils ont été bien aises de nommer le sieur évêque de
Pétrée pour y faire les fonctions épiscopales, comme ils

ont eu dans leur entière dépendance, et même jusqu'ici

ils ont nommé les gouverneurs pour le roi en ce pays-là,

ou ils se sont servis de tous moyens possible pour faire

révoquer ceux qui avaient été choisis pour cet emploi,

sans leur participation ; en sorte qu'il est absolument
nécessaire de tenir en une juste balance l'autorité tem-
porelle qui réside en la personne du roi, et la spirituelle

qui réside en la personne du dit évèque et des Jésuites,

do manière toutefois que celle-ci (l'autorité spirituelle)

soit inférieur à celle-là, l'autorité du roi.

Passant ensuite aux querelles récentes entre les gou-
verneurs, l'évèque et les Jésuites, il continue :

" l'Inten-

dant sera informé que les jésuites firent tant de plaintes

contre le sieur baron Dubois d'Avaugour, qui était

gouverneur du pays que le roi, pour leur donner satis-

faction, se résolut, non-seulement de le rappeler, mais
même de leur laisser le choix d'un autre trouvemeur ;

ils jetèrent dont les yeux sur le sieur de Mézy qui faisait
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profession d'être dévot, et qu'ils croyaient sans doute

qu'ils se conduirait par leurs sentiments, mais ils se sont

trouvés courts dans leurs mesures, quand il a été en pos-

session du commandement, parce que diverses passions

de colère et d'avarice qu'il avait caché dans les commen-
cements ont éclaté " "

Ici un écrivain quelque peu superficiel no manquerait

pas de poser de grands points d'admiration, ce qui vou-

drait dire : voyez donc ces affreux intriguants de Jésuites,

ils avaient tout en mains ici, puissance temporelle et

puissance spirituelle, ils nommaient les gouverneurs, et

qui 2)lus est ils ont nommé le premier évoque du Canada,

et ce par leur seule influence en cour.

Mais ])Our celui qui connaît l'administration on France
eous la monarchie absolue, et surtout sous Louis Xl\

^

ceci s'explique de la manière la plus naturelle.

Sous le grand roi, le pouvoir était entièrement con-

centré entre ses mains, et il l'exerçait avec l'aide d'un

ministre et de ceux qu'il jugeait quelquefois à propos

d'appeler dans ses conseils. On conçoit qu'il ne pouvait

voir à tout par lui-même, dans ce cas, quand une fonction

publique comme celle du gouverneur, était à remplir, il

s'adressait naturellement aux personnes les plus impor-

tantes et les plus éclairées que cela concernait, pour avoir

leur avis sur le choix d'une personne ; or, en Canada, il

est incontestable que, les Jésuites qui y séjournaient

depuis longteTnps, qui avaient évangélisé les sauvages,

aidé l'autorité civile de leurs conseils et de leur influence,

étaient les personnes les plus propres à donner leur avis

sur le choix des commandants, et, s'ils nommèrent des

gouverneurs, il est évident qu'ils avaient été consultés

sur le choix i\ faire de ce hauts fonctionnaires.

On peut dire la môme chose de l'évêque. Le roi qui

avait droit de présenter une personne à la cour de Eome,
quannd un siège épiscopal devenait vacant ou à créer,

consulta nécessairement ceux qui jusqu'alors y avaient

exercé l'autorité spirituelle dans la Nouvelle France, et

voilà comment Mgr. de Laval fut nommé par les Jésuites,

ainsi que le dit l'écrit du roi. Cette question impor-

tante demanderait de plus amples développements, mais

le défaut de temps me force à me borner à ces explica-

tions sommaires.
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Si jamais Colbert eut la main heureuse dans le choix

d'un officier aussi important que celui d'intendant de la

colonie, ce fut lorsqu'il choisit Jean Talon.

L'intendant était un administrateur de premier ordre,

il était partout, il vc^^ait et provoyait tout, et si Cham-
plain fut le fondateur de la colonie, on peut dire que
c'est Talon qui l'a établie d'une manière solide et du-

rable. L'agriculture, le commerce et l'industrie étaient

les objets de sa sollicitude et de ses soins. Il encouragea
la culture du blé, et du chanvre, établit des manufac-

tures de toiles, etc. Il fit bâtir une halle, une tannerie et

et une brasserie qui resta sa propriété. Il fit faire des

défrichements considérables à Charlebourg; ces défriche-

ments portèrent les noms de bourg-royal, bourg la Eeine

et bourg Talon. Erigés en bnronnie en 1672, ils furent

en 1675, érigés en sa faveur en comté, sous le nom de

comté d'Orsainville. Le portrait de cet intendant mo-
dèle, se trouve au parloir de l'Hôtel-Dieu de Québec, car

il fut un des bienfaiteurs de ces bonnes religieuses.

Le gouvernement colonial prenait un soin tout particu-

lier des intérêts matériels des colons, mais l'éducation

fut la part du clergé et des ordres religieux. A Mon-
tréal c'était les Sulpiciens et les sœurs de la Congré-

gation, à Québec les Jésuites et les religieuses Ursulines.

Cependant Mgr. de Laval voulut adjoindre à son grand
séminaire, un petit séminaire, pour y recevoir les élèves

destinés surtout au sacerdoce, et pour cela, il fit acco-

moder une vieille maison achetée de madame Couillard.

Le 9 octobre 1668, fGte de la Saint-Denis, il fit solennel-

lement l'ouverture de ce petit séminaire dont les débuts

furent bien modestes, mais qui devait atteindre le pre-

mier rang parmi les institutions enseignantes du pays.

Les élèves suivaient les cours avec les externes des

Jésuites, car malgré les dons généreux de Mgr. de Laval,

ce séminaire n'avait ni les ressources pécuniaires, ni le

logement convenable, ni les professeurs nécessaires à

un cours complet. Ces élèves paraissent avoir toujours

porté l'uniforme qu'ils portent aujourd'hui, car la Po-

therie qui écrivait vers 1605 dit à ce sujet :
" Il y a au

séminaire 80 pensionnaires qui vont au collège des

jésuites. Leurs habits sont uniformes ayant un capot

bleu à la canadienne, sur lequel il y a un passe-poil

d'étoffe blanche."
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Mgr. de Laval a trouvé dans les prêtres du séminaire

q.ui s'y sont succédés jusqu'à ce jour do dignes et zélés

continuateurs de son œuvi^ immortelle, et ce sera leur

éternelle gloire d'avoir fondé l'Université Laval, oîi les

professeurs enseignent avec une scieiscopi-ofonde et une
sûreté de doctrine que le public instruit et l'Eglise s'ac-

cordent i\ reconnaître.

Et pour rendre mieux hommage au fondateur du sémi-

naire de Québec, au père de l'église du Canada, emprun-
tons à M. Ciis. deBonnechose les belles paroles qu'il a dites

au sujet de sa famille, dans un excellent écrit intitulé:

Lafin des Montmorency. " Il existe encore, dit-il, ce grand
souvenir (des Montmorency) dans cette France d'au-delà

l'Atlantique qui garde pieusement le culte des gloires

de la vieille mère patrie ; il vit là-bas dans le nom de

cette grande université de Montmorency Laval, véritable

foyer de la nationalité française- canadienne : et il vivra

aussi longtemps que le fougueux Montmorency lancera

dans l'abime ses flots écumants. "

Au nombre des sujets qui occupa l'intendant Talon,

fut l'administration de la justice, aussi dès 16G6 il avait

reçu le Séminaire de Saint-Sulpice à foi et hommage
pour les seigneuries de Montréal, avec droit de haute

moyenne et bassejustice, et il ordonna que les Messieurs

du Séminaire seraient maintenus dans la }x>ssession de

leur justice. Ce fut M. Dailleboust, fils du gouverneur
de ce nom, qui eut la charge déjuge. jNotons en j)a9s«nt

la démission injuste et presque inexplicable do M. do

Maisonneuve du gouvernement de Montréal, démission

faite par le marquis de Tracy en 1665, jo dis injuste car

M. de Maisonneuve avait administié avec une grande
habileté, et avait déplo^'é un grand courage dans les

guerres aux(iuelle8 il prit ])art contre les Iroquois. Son
successeur qui ne fut nommé qu'en 1660, ^I. Ferrot,

neveu de Talon dont il avrit épousé la nièce, était d'un

caractère violent et d'une cupidité incro^-able, qu'il

poussa au point de troquer son habit officiel de gouver-

neur contre des fourrures, en sorte que l'on vit un jour

do foire du mois d'août, un sauvage se promener en se

pavanant dans les rues de Montréal, avec les habits du
gouverneur.
A Trois- llivières, M. Pierre Boucher, gouverneur et
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jnge en même temps se démit de ces deraiêres fonctions

et ce fut M. Leneuf du Hérisson qui le remplaça-
Québec n'eut un ju^c qu'en janvier 1667. ce fut M.
Théandre Ciiartier de Lotbinière qui fut investi de la

charge. Avant la nomination de ce magistrat, c'était

le Conseil Souverain qui jugeait toutes les causes civiles

et criminelles.

C'est extraordinaire comme à cette époque il

régnait dans la colonie, surtout dans la jurisdic-

tion de Québec un esprit de contention et de
chicane, et cependant tout bien considéré ce n'est

pas étonnant. Une grande partie de nos ancê-

tres venaient de la Normandie, or la réputation de
plaideurs est acquise aux Normands de temps immé-
rial, et dans cette Normandie si chère à nos cœurs, si

l'on en croit la légende, on fait suivre l'oraison domini-
cale de la prière suivante moins chrétienne ;

mais plus

adaptée aux inclinations :
" Mon Dieu je ne vous demande

pas de biens, mettez moi seulement à côté de quelqu'un
qui en a.

"

Donc nos Normands du district de Québec s'en don-
naient à cœur joie, nous avons un tribunal sous la main,

se disaient-ils puis nous n'avons rien à faire pendant
l'hiver, plaidons, et ils plaidèrent tellement, que du 26

septembre 1663 au 23 août 1664, il n'y eutpas moins de
425 causes, pour une population d'à peu près 1500 âmes,
qui ressortissait à Québec, c'est-à-dire plus d'un 2)rocès

2)ar quatre habitants.

L'arrivée d'un intendant aussi zélé que Talon mit fin

A ces désordres. Il ne se contentait pas de terminer à

l'amiable les différents à Québec, mais en voyageant de
la capitale à Montréal, il s'arrêtait dans tous les grands
centres, entendant les plaintes de chacun, apaisant les

querelles et terminant les procès, sans avoir recours aux
formes de la justice. De plus, la mère Juchereau dit qu'il

s'étudiait avec l'affection d'un père à secourir les pauvres,

qu'il entrait dans les détails les plus minutieux, visitait

les habitants dans leurs demeures, s'informait de leurs

récoltes, leur enseignait comment en tirer le plus de
bénéfice possible, et Dollier de Casson dit qu'il visita

chaque maison de Montréal, donnant aide, de la part du
roi, à tous ceux qui en avaient besoin.
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La législation pénale concernant le meurtre et le vioi

ne s'étendait qu'aux colons français, et il fallut une
ordonnance s])écialc du Conseil Souverain pour soumettre
les sauvîiges à la même peine qui était celle de mort.

Cette ordonnance en date du 23 avril 1664, ne laissa pas

que de sur))rendre extraordinairement les sauvages chez
lesquels, dans leurs iddes de morale primitive, l'homi-

cide par vengeance, et le viol ne constituaient pas des

crimes. Aussi un sauvage algonquin nommé Robert
Hache, accusé et convaincu de viol sur la personne
d'une canadienne de l'Ile d'Orléans, ne fut-il pas peu
surpris de se voir condamné à mort. Le Conseil, pour no
pas se montrer trop sévère, assembla les chefs des tri-

bus amies pour leur faire part do cette législation, et

leur dire que le viol était un cas pendable. Le chef des
Algonquins fit au Conseil cette verte réplique : "nous
ignorions que le viol fut punissable de mort, mais si nos
jeunesses n'ont pu si bien se comporter en quelques ren-

contres qu'elles n'aient donné quelques sujets de plaintes,

les jeunesses françaises n'en ont pas non plus été ex-

emptes." Le gouverneur accorda à Hache sa grâce
pleine et entière.

La charge de bourreau n'était pas une sinécure, car

beaucoup de délits étaient punis par le pilori, le cheval

de bois, les coups de verge aux carrefours, l'application

de la flour do lys avec un fer chaud sur l'épaule droite,

enfiîi la pendaison. Son salaire régulier était de 30 livres

ot il était logé aux frais du gouvernement, mais dans les

exécutions capitales, il avait un supplément de 10 francs

pour l'éi'oction do la potence ; aussi cette charge était

peu enviée.

Nous sommes au mardi 15 février 1667, c'est un jour

do marché, car en vertu des règlements de police, les

mardis et vendredis sont les jours fixés pour la vente des

denrées par les cultivateurs. Le blé se vend quatre
francs, et à ce prix c'est une ofiVo légale, c'est-à-dire,

qu'un débiteur peut l'oftVir à son créancier en payment
de sa dette, le lard 6 sous, le b(ruf S sous la livre, le pain

10 sous pour quatre livres, car il est d'usage que les

cultivateurs appoitent cet aliment au marché; un cent

d'anguilles se vond unécu, et ce bon marché n'a rien qui

puisse étonner, car l'anguillo était d'une telle abondance
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à Québec et au-dessus, qu'un habitant de la seigneurie

du Platon en prit jusqu'à 3000 dans une seule marée.
Il est onze heures du matin, l'exécuteur des hautes

œuvres apparait conduisant un délinquant. Ce bourreau
est un ancien domestique du conseiller Denis, il l'a volé

effrontément avec circonstances aggravantes, ce qui lui

a valu le sentence de mort, si mieux il n'aime accepter
la charge d'exécuteur des hautes œuvres alors vacante.

Inutile de dire qu'il a préféré pendre les autres que d'être

pendu, puisqu'il est dans l'exercice de ses fonctions. Le
condamné que j'appellerai Pierre, a commis un petit lar-

cin dans les magasins du roi. Il est mis sur le cheval de
bois, espèce d'instrument de supplice à pou prés sembla-
ble aux chevalets de nos scieurs de bois, mais plus grands.

Jl porte sur le dos et sur la poitrine un écriteau, contenant
ces mots. " Pour avoir volé le roi; " on luimetdeplusun
poids de 6 livres à chaque pied, et il reste là pendant
une heure, exposé aux moqueries et aux avanies du
public.

En 1669, nous retrouvons l'homme rouge dans l'exer-

cice de ces fonctiorls, mais cette fois, la chose est beau-
coup plus grave ; il s'agit d'une double exécution capitale.

Pour une raison que je dirai toute à l'heure, beaucoup
de jeunes filles se mariaient à l'âge de 12, 13 et 14 ans, et

les jeunes gens de 16 à 20 ans. Un de ces mariages
tourna mal. La jeune femme que j'appellerai Elizabeth
marié à Julien, à l'âge de 12 ans 7 mois, n'avait pas,

comme il est facile do le comprendre, la conscience de
ses devoirs d'épouse et de femme de ménage. Un jour
son mari voulut la corriger, sans doute comme on cor-

rige une enfant mutine et indocile, alors le beau-père et

la belle-mère qui résidaient avec lui, tombèrent sur
Julien à coups do bâtons et de pioches, et le frappèrent
tellement qu'il mourut sous leurs coups.

Traduits devant M. do Lotbinière, il furent condamnés
à mort, et sur l'appel interjeté au Conseil Souverain, la

sentence fut confirmée. En conséquence, ils furent con-

duits, nus en chemise, avec une torche ardente au poing
devant la cathédrale, pour demander ])ardon à Dieu de
leur crime, et ensuite devant le château Saint- Louis
pour demander aussi pardon au roi et à justice, puis
transférés au marché de la basse-ville où ils furent
ôicécutés.
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Les premiers colons qui vinrent s'établir au Canada
dcjmisChamplain jusque vers Tan 1660, étaient en ^a-ancle

partie des hommes seuls, peu nombreuses étaient les

iamilles complètes, maris, femmes et enfants, aussi quand
le roi songea à établir sa colonie de la Nouvelle France,

d'une manière solide et permanente il songea en même
t3mp6 à faciliter rétablissement de la société conjugale,

en y envoyant des filles à marier ;
les premières arrivées

en 1665, furent enlevées en quelques jours^ elles débar-

quèrent le 7 octobre et le 29 du même mois, ki mère de

l'Incarnation écrivait: '*Les cent filles que le roi a en-

voyées cette année ne font que d'arriver et les voilà

quasi toutes pourvues. Il en enverra deux cents l'année

prochaine et encore d'auti-cs à proportion les années

suivantes. Il envoie aussi des hommes pour fournir aux
mariages et cette année il en est bien venu 500, sans

parler de ceux qui composent l'armée. De la sorte c'est

une chose étonnante de voir comme le pays se peuple et

se multiplie. "

Le roi tint parole, et il continua à en envoyer tous les

ans, ainsi que des nouveaux colons. En général c'ét-ait

des filles de paysans, fortes, jouissant d'une bonne santé

et habituées aux travaux des champs que Colbert faisait

choisir avec beaucoup de soins par les évêques et les

curés.

Le 10 novembre 1670, Talon écrivait à Colbert :
" Tou-

tes les filles venues cette année sont mariées à quinze

près que j'ai fait distribuer dans les familles connues. .

.

Si S. M. à la bonté d'en faire passer d'autres, il serait

bon de recommander que celles qui seront destinées ]>our

oe pa3's ne soient aucunement disgraciées de la nature

qu'elles soient saines et fortes. Trois ou quatre filles de

naissance et distinguées par la qualité serviraient ]>eut-

ètre utilement à lier par le mariage des ofiiciors qui no

tiennent au pays que par les appointements, " et il ter-

mine en annonçant (pie toutes les filles envoyées l'année

pi'écédente, au ])rintemps, avaient été mariées, et que tou-

tes, ou avaient eu des enfants ou étaient sur le point d'en

avoir, marque, ajoute-il, do la fécondité étonnante de co

pays.

Non content d'envoyer des éléments à l'augmentation

4o la population, Louis XIV, par un édit du 1er. avril
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1670 ordonne à l'intendant de payer aux garçons qui se

marient à 20 ans et au-dessous, et aux filles à 16 ans et

au-dessous 20 francs à chacun, le jour de leurs noces, ce
qui sera appelé le présent du roi, de plus il accorde aux
habitants qui auront dix enfants vivants une pension de
300 francs, et à ceux qui en auront douze quatre cent
francs.

Le même édit veut que dans les villes et bourgades,
les habitants qui auront le plus d'enfants soient préférés

aux autres pour les charges honorifiques, et bien plus, que
l'on punisse de l'amende les pères qui ne marieront pas
leurs garçons et filles à l'âge respectif de 20 et 16 ans.

Stimulés par toutes ces facilités et tous ces encoura-
gements, les marriages se multipliaient, et par suite les

naissances.

Les colons se mariaient promptement et jeunes, sur-

tout les filles
; déjeunes couples comptant 30 ans, âge^^

réunis des deux conjoints étaient assez fréquents. Le«
veuves mêmes ne pleuraient pas trop longtemps leurs

époux, sans doute par obéissance aux volontés du roi-

Dollier de Casson, dans son histoire de Montréal, nous
rapporte qu'une jeune veuve, très-consolable celle-lA, so

maria avant que son défunt mari ne fut enterré.

Des familles de 8, 10, 15, 20 enfants n'étaient pas rares
quelques années après, et si mon ami le Dr. Laruc, qui
veut absolument que les canadiens n'aient pas moins de
12 enfants, eut vécu dans ce temps-là, il aurait eu com-
plète satisfaction ; môme on vit un père de famille avoir
26 enfants. Transmettons à la postérité le nom do ce
Priam canadien ; c'est le feieur Jean Poitras, menuisier,
établi à Québec.

Comment vivait ces nombreuses progénitures, lanière

de l'Incarnation va nous l'apprendre :
*' Il est étonnant,

"

écrit-elle, " de les voir (les enfants) en si grand nombre,
très-beaux et bien faits, sans aucune difformité corpo-
relles, si ce n'est par accident, un pauvre homme aura
liuit enfants et plus qui l'hiver vont nus- pieds et nue-
tête, avec une petite camisole sur le dos, et ne vivant
que d'anguilles et d'un peu de pain, et avec tout cela il

sont gros et gras.
"

Au reste pour donner une idée do l'augmentation
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rapide de la population, on voit par les recensements
qu'en 1G6G il y avait 3,215 et en 1668 il y avait :

Familles 1,139

Personnes qui les composent 5,870

Hommes capables de porter les armes. 2,000

Arpents de terre découvertes 15,642

Bètes à corne 3,400

Minots de grains reçus (récoltés) 130,978

" Il sera observé que dans le présent rolle, les 412 sol-

dats qui se sont habitués cette année au dit pays, non
])lus que les 300 des quatre compagnies restées en Canada
n'y sont pas compris. " (^Manuscrits de la Société Histo-

rique de Québec).

On me demendera peut-être, mais à cette époque la

vie était-elle facile ? A cette question je répondrai qu'il

en était alors comme il en est encore aujourd'hui, les

paresseux, les incapables, vivaient dans la raisùre, mais
les hommes- laborieux, et habiles gagnaient bien leur

vie, les journaliers avaient 40 sous par jour, les hommes
de métier un écu à trois francs, l'ouvrage ne manquait
pas à la ville et à la campagne, d'ailleurs, ils avaient

toujours la ressource de se vouer à l'agriculture, et alors

voici ce qui arrivait, c'est encore la mère do l'Incarna-

tion qui ])arle : "Quand une famille commence une habi-

tation " écrit-elle, " il lui faut deux où trois années avant
que d'avoir de quoi se nourrir, sans parler du vêtement,

des meubles et d'une infinité de petites choses néces-

saires à l'entretien d'une maison, mais ces premières
difficultés étant passées ils cQmmencent a être à leur

aise, et s'ils ont de la conduite, ils deviennent riches

avec le temps, autant qu'on peut l'être dans un pays
nouveau comme celui-ci Au commencement ils vivent

de leurs grains, de leurs légumes et de leur chasse qui

est abondante en hiver. Et pour le vêtement et les

autres ustensiles de la maison, ils font des planches pour
couvrir les maisons et débitent du bois de charpente
qu'ils vendent très-cher. Aj'ant ainsi le nécessaire ils

commencent à faire trafic et do la sorte ils s'avancent
peu-iVpou. "

(^uand aux nobles et aux seigneurs, ils vivaient du
commerce et do la culture de leurs terres

;
pour la der-
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nière fois je citerai l'incomparable annaliste à laquelle

j'ai si souvent emprunté. Parlant des forts de la rivière

iiichelieu, la Vénérable Marie de l'Incarnation écrit ce

qui suit. *' Les forts qui ont été faits sur le chemin des
Iroquois sont demeurés avec leurs garnisons, l'on y dé-

friche beaucoujj surtout au fort de Chambly et de Sorel.

Ces messieurs qui sont fort honnêtes gens sont jiour

établir des colonies françaises. Ils y vivent de ménage,

y ayant des bœufs, des vaches, des volailles. Ils ont de
beaux lacs fort poissonneux tant en hiver qu'en été et la

chasse y est abondante en tout temps. L'on a fait des
chemins pour communiquer des uns aux autres parce que,

les officiers y font de fort belles habitations, et font bien

leurs affaires par les alliances qu'ils contractent avec les

familles du pays.
"

Pour être véridique je dois dire ici qu'en général les

nobles et les seigneurs vivaient avec beaucoup moins
d'aisance que les ouvriers et les cultivateurs, parce que
soit par fierté, soit par incapacité ils ne voulaient pas ou
ne pouvaient pas se livrer aux travaux des champs, et

qu'en général, ils avaient peu ou point de moyens.
Quelques-uns cependant faisaient exception, adoptaient
courageusement la culture de la terre, mêmes les dames
de leurs|familles les aidaient de leur travaux, *' j'ai vu "

écrivait le gouverneur de Denonville, " deux demoiselles
de St. Ours, travailler aux récoltes et tenir les manchons
de la charrue.

"

Enfin, un dernier souvenir de la vie sociale au Canada
et je termine ; il s'adresse plus particulièrement au
monde élégant. M. Chartier de Lotbinière voulant sans
doute fêter sa nomination à la charge de juge à Québec,
donna un bal un mois après, et le journal des Jésuites
qui consigne cet événement s'exprime ainsi :

" Le 4 février
1667, le premier bal du Canada s'est fait chez le sieur

Chartier, Dieu veuille que cela no tire point en consé-
quence."
Do la rapide esquise qui précède du gouvernement de

la colonie à l'époque que nous avons étudié, de l'admi-

nistration de la justice, et de la vie sociale au Canada,
on peut tirer plusieurs conclusions.

D'abord, il est incontestable que, malgré quelques
fautes, les gouverneurs, l'intendant et le Conseil Souve-
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rain administrèrent les affaires de la Xouvelle France,

avec sagci=ise, prudence et dévouement.
JjCS tribunaux étaient aussi bien organisés qu'ils pou-

vaient l'être, et notons avec honneur que la justice se

rendait avec impartialité et sans frais, excepté ceux
des greffiers et des hussiers, lesquels étaient fort îninimes.

Kn étendant mes conclusions, au moyeîi de mes longues

et scrupuleuses recherches, je puis dire que j'ai parcouru
les registres judiciaires du pays jusqu'à la tin du 17me.
siècle, et j'ai constaté, d'après les procès criminels, en
tenant compte de la population, et on comparant avec
les statistiques judiciaires de nos jours, que le niveau
moral des colons d'alors était à peu près le même que
celui de la population canadienne française actuelle, que
l'on reconnaît être une des plus morales des doux conti-

i;eiits.

Si en sus de ce témoignage que nous rendent des docu-
ments d'une authenticité incontestable, nous évoquons
des ."ouvcnirs plus nobles, celui des gloires du passé,

nous trouvons au premier rang, le dévouement des

hommes de Dieu venus dans ce pays pour évangéliser les

tribus sauvages, et recueillant la palme du martyre.

Nous trouvons encore de hardis et aventureux décou-

vreurs ])onétrant dans les régions de l'ouest et jusqu'aux

Montagnes rocheuses, découvrant les plus grands lacs et

les plus belles rivières du continent. Nous trouvons en-

core des fondateurs de villes aujourd'hui florissantes, des

marins d'une audace ot d'une intrépidité sans rivaux, des

guerriers accomplissant comme en se jouant, pour ainsi

dire,des actes d'une rare habileté et d'un courage héioiquo
j)resque incroyable; enfin dans une sphère jilus humble
mais non moins méritante, la modeste ot timide reli-

gieuse se dévouant îl l'enseignement, où à la pénible

tache du soin des malades.

En contem])lant ce beau passé, nous avons droit de
mépriser nos détracteurs, nous n'avons rien à envier aux
autres nations, nous devons être fiers de no^ gloires

nationales, et nous pouvons nous ranger avec un légi-

time orgueil sous le drapeau de la nationalité canadienne
française.



AGE DU SAULT-MONTMORENCY,

Par m. l'abbk

J.-C.-K. LAFLAMME, A. B., S. T. D.

liieii de plus agréable qu'une petite promenade sur la

rive nord de notre beau fleuve, sur la côte Beaupré,

Vous partez par une chaude matinée de juin; et le bateau

qui vous transporte, calme et modère de tempérament,
vous permet de contempler à loisir le riche paysage qui

se déroule sans cesse devant vous. Après avoir admiré
le cordon continu de maisonnettes qui relie Québec au
hiault- Montmorency, vous restez en extase devant cette

dernière merveille. Cette masse d'eau, qui se précipite,

blanche d'écume, dans un abime de deux cent quarante
pieds, a quelque chose de fascinateur. Vous regardez des

heures et des heures et jamais vous n'êtes rassasié. Ce
mouvement des eaux, n'est-ce pas l'image de notre pau-

vro existence ? Que de fois nous passons ik)us aussi de
longues heures à nous contempler, à nous admirer avec
une satisfaction orgueilleuse, sans réfléchir que, comme
une onde fugitive, notre Courte vie nous échappe d'un
mouvement sans cesse accéléré,, pour aller se perdre à

jamais dans l'abime de l'éternité.

Laissons ici nos compagnons d-e route continuer seuls

leur voyage. Descendons à terre, et demandons à toutes

ces masses rocheuses qui nous entourent, la solution du
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problème que nous nous sommes posé en tête de cette

étude. Notre tâche sera d'autant plus facile que déjà

depuis longtemps cette question a été traitée avec beau-
coup de développements dans les rapports de notre com
mission géologique canadienne.

Avant d'aller plus loin, il est important, pour éviter

tout malentendu, de définir clairement ce qu'on entend
par âge en géologie. Dans ces études si difficiles, si déli-

cates, le géologue a-t-il pour but de calculer d'une ma-
nière précise le nombre d'années écoulées entre deux ou
plusieurs phénomènes qu'il compare ? Ou bien, veut-il

simplement, grâce à cette comparaison, avoir des données
plus ou moins siares, qui lui permettront de déterminer,

avec une précision relative, l'époque de l'histoire de notre

planète à laquelle on doit rapporter les phénomènes en

question.

Cette dernière manière d'envisager des problèmes de

cette nature est évidemment la seule possible. Quant à

dire le nombre exact de siècles écoulés depuis la forma-
tion, par exemple, du rocher de Québec, jusqu'à nos
jours ; il ne viendra à l'esprit de personne que cela soit

réalisable. En conséquence, notre problème se réduit à

déterminer, autant que les observations nous le permet-

tront, à quelle époque géologique remonte l'origine du
Sault-Montmorency.
Les données qui servent à des déterminations de ce

genre sont loin d'être sûres. Un exemple fera com-
prendre la clef de semblables solutions.

Transportons- nous à Niagara. Devant nous toute la

masse du Saint-Laurent se précipite d'une hauteur do

cent cinquante pieds dans un gouflire insondable. A
l'aspect de ce flot immense qui tombe sans interruption,

en entendant ce bruit formidable, écho affaibli du travail

de la chute, on se demande comment un rocher, quelque

dur qu'il soit, peut résister à do semblables coups de

massue, comment les assises pierreuses, qui encadrent

la scène et que les eaux frappent sans cesse, ne volent

pas en éclats et ne roulent pas avec les ondes dans le

vaste réservoir de l'Ontario. Cette destruction du lit do
la rivière se fait réellement, mais avec une énergie, une
raj)idité moindre qu'on ne serait tenté de le croire de
prime abord. Le fleuve uao continuellement les rochers
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sur lesquels il glisse, et, dernièrement encore, tout un
bloc, faisant saillie à la surface des eaux, disparaissait

dans l'abime, entraînant avec lui une tour construite par

nos voisins pour permettre aux étrangers de contempler
d'un coup d'oeil l'ensemble du spectacle. Le mouve-
ment rétrograde de la chute, résultat de l'usure des

roches inférieures et supérieures, est très-difficile à
apprécier d'une manière exacte. Ainsi, pendant que
Hall et Lyell l'évaluent à un pied par année, M. Desors
affirme qu'il ne dépasse pas un pied par siècle. Ajoutons

que ce déplacement a nécessairement subi des variations

de vitesse suivant la consistance plus ou moins prononcée
de la roche du fond.

La chute Niagara est séparée des hauteurs de Lewiston
par une distance de sept milles. Or, il est certain

qu^autrefois la rivière Niagara se déchargeait dans le lac

Ontario sans qu'il y eût l'ombre d'une chute, le lac

ayant un niveau beaucoup plus élevé que maintenant.

La chute a donc commencé près de Lewiston, au moment
oii, les eaux du lac s'abaissant, le premier rapide se

produisit, puis la première chute, qui augmenta petit à

petit, à proportion du retrait des flots de 1 Ontario. Or
combien de temps a-t-il fallu pour parcourir dans son

mouvement rétrograde les sept milles qui séparent

Lewiston de Niagara? D'après les calculs de Lyell, il

lui aurait fallu 31,000 ans. En supposant que le mou-
vement fut moins rapide, v. g. un pouce par année,

380^000 ans se seraient écoulés depuis le commencement
de cette marche vraiment sénatoriale.

Cet exemple, qui eût demandé plus de développements
pour être mieux compris, suffit cependant pour faire

voir quelques-unes des données utilisées dans l'étude de
la géologie historique, et en même temps toute l'incer-

titude qui plane sur les déterminations absolues des âges
géologiques. Force nous est donc de nous contenter de
solutions plus générales, moins positives, et qui, préci-

sément à cause de cela, sont plus satisfaisantes. Aussi,

il est bien entendu que, relativement à notre problème,
nous ne ferons que déterminer à quelle époque géologique
remonte l'existence du Sault-Montmorency, après avoir

étudié la cause qui le produisit.

Le Sault-Montmorency est causé par une faille, dont

5



la direction géré-ale est sensiblement parallèle an fleuve

et dont le plan e«t h peu pt-ès vertical. C'est le plan de
la chute elle-même. Cette faille ou rupture do la croûte

terrestre est facile à constater.

Regardez plutôt. Vous êtes sur le sommet de la côte :

voyez ces assises calcaires du Trenton qui rî^poscnt hori-

èontales de chaque coté de la rivière depuis les Marches*
Naturelles jusqu'au point où l'eau plonge dans le t^outt're.

Elles sont faciles k reconnaître, elles pullulent de fossiles.

Là où nous sommes, près de la chute, elles viennent
buter contre les schistes argileux d' Utica et d'Budson^
dont les feuillets inclinés de 46» vers le sud forment la

masse de terre qui nous sépare du fleuve,

Descendons maintenant et approchons- nous autant'que

le permettent les millions de gouttelettes lancées par le

goutire bruyant. Là, à la base même do l'escnrpoment,

nous retrouvons notre calcaire Trentonien ; ce sont les

mêmes apparences, les mêmes fossiles, la position seule

est changée. L'horizontalité a disparu
; les lits sont

parallèles aux argilites

Que s'est'il donc pa-sé?*^Un phénomène géologique
bien sim])le. — Jadis ces lits calcaires étaient au niveau
de leurs confrères du soinmet, horizontaux comme eux,

recouverts comme eux des couches schisto-argileuses qui

ne se trouvent plus maintenant qu'au sud-est. A cette

époque la chute n'existait pas encore, là du moins où elle

se trouve maintenant. Comment la rivière Montmorency
se déchargeait elle dans le St-Laurent ? Où était le 8t-

Laurent lui-même ? Existait-il ? Autant de ]K)!nt8 d'in-

terrogation qu'il ne nous ajijmrtiont pas d'élin\iner, la

réponse A ces questions dépassant les limites que noua
nous sommes tracées»

A un fuoment donnd, la croûte terrestre s'est fendue
parai lèlemer.t au fleuve, la partie sud-est de la crevasse

«'est enfoncée do quelque centaines de pieds, et alors la

rivière a commencé à creuser cotte ])artie du lit où elle

coule maintenant. Les couches schisteuses et friables,

auparavant au-dessus des eaux, so»it venues en contact

avec elles. Elles ont ëté bien vite rongées par la foi-ce

érosive du courant. Peu à peu la pente de la rivièi*e s'est

accentuée et à mesure que le courant se ftilsait plus

rapide, son action sur les roches qui le contenaient
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devenait de plus en plus puissante, de façon qu'A une
époque donnée, le creusage du lit actuel en aval de la

chute marcha avec une grande rapidité.

Cependant les eaux, qui, dane la partie supérieure de
la rivière coulent sur le lauretitieiu exerçaient sur cette

roche excessivement dure une action érosivo à freine

appréciable. Une des lèvres de la fente resta donc à
peu près intacte, pendant que Tautre constituée, grâcô
à Ja fe-ilie, par des lits beaucoup plus friables, disparais-

sait rapidement, et cela d^autantplus que Térosion était

plus avancée, car la masse des eaux tombant de plus b^auit

attaquait plus puissamment les assises inférieures et les

transportait au fleuve en plus gisnde abondaiice. T%nt
-qii'entin il ne resta pl»is au nord qu'un roc à pente raide

et imie sur lequel glissent nuàntenant les eaax de la

rivière Montmorency,
I/inclinaison des lits placés en avant de la chute s'ex-

plique aussi facilement. Durant le mouvement de bas-

cule qui enfonça cette |^rtie de la faille, le frottement

sur le côté immobile devait nécessairement amener
comme résultat Tinclinaisou que nous constatons aujour-

d'hui. Faites glisser le long d'ttn obstacle quelconque
la tranche d'un livre et voujs verrez les feuillets se

courber, s^incliner plus ou moins, suivant Tintensité avec
laquelle se fi^ra le frottement des deux «irfaces.

il nous reste à étudier la force qui a causé cette faille

et à déterminer l'époque où elle s'est produite. Pour
être plus à même d'élucider ces différents points, trans-

portes-vous un instant à l'île d'Orléans, tout droit en
face de la chute, La marée est basse et dans votre pro-

menade sur le rivage, vous ne tardez pas à reconnaître
près du chenal les mêmes schistes argileux d'C/tico, in-

clinés parât lèlemont à ceux de la chute. Puis, gagnant
ia falaise, vous trouve» «ne formation compacte, super-

|X)sée à VUti'Ca en stratification coneordanlje: c'€«t le

groupe de Çnebec, Cette superpo*?iUoD était très-propre

a tromper un ob-er\'atettr superficiel, d'tvutaat plus que
lorsqu'on la remarqua |x>ttr la première fois, il y a une
< l'entai ne d'années, le groupe de Québec n'avait pas encore
fourni assee de fossiles jxiar que s<>n horison géologique

fut déterminé d'trae manière précise. Aussi disait on
«lors que ces rochce dures qui constituent à la fois et
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les hauteurs du bout de l'Ile et le Cap de Québec étaient

plus récentes que V Utica.

Cependant une voix discordante se fit entendre dès le

principe, et cette voix avait le droit dètre écoutée. Le
regretté Sir W. Logan émit l'opinion que le groupe de

Québec devait être plus ancien que le Trenton et V Utica.

C'est un fait constant en géologie, qu'un terrain ])lu8

bouleversé qu'un autre dans la disposition de ses lits,

plus modifié dans sa constitution physique ou chimique,
doit être plus ancien. A cette règle générale on ne con-

naît guère d'exceptions. Or un instant d'examen suflSt

pour se convaincre que des deux formations, Utica et

groupe de Québec, la dernière est infiniment plus modifiée

que l'autre. Elle est sillonnée en tous sens par des

plissements nombreux et profonds ; ses roches sont dur-

cies, traversées par de nombreuses séries de joints, à tel

point que dans plusieurs circonstances il est diflScile de
reconnaître la direction de la stratification. Eendez-vous
à l'extrémité de la terrasse Duffcrin, vous vous trouvez en
présence du roc vif, c'est le groupe de Québec ^ et, si vous êtes

encore novice en géologie, vous aurez bien du mal à in-

diquer la direction des lits qui sont devant vous : vous
serez très-exposé à prendre la direction des joints pour
celles des couches.

Sir AV. Logan s'appuyait en particulier sur ces consi-

dérations générales pour affirmer que le groupe de Québec
était inférieur à V Utica, malgré la 6U})erposition appa-

rente. M. Marcou, géologue français de renom, alors en
Canada, attaqua ro])inion de M. Logan, et la discussion

menaçait de se prolonger quand la découverte de fossiles

à Lévis et ailleurs permit à M. Billings, paléontolo-

giste do la commission géologique canadienne, do mettre
tin au débat en donnant gain do cause à Sir W. Logan.

Eestait à expliquer cette curieuse inversion, comment
et pourquoi une formation ])lu8 ancienne ro}K)8ait en
apparence sur une formation plus récente.

Sir W. Logan dans son rapport géologique l'^ittribue à

Tmo immense rupture accompagnée d'oscillations gigan-

tesques, qui 80 produisit à la fin du silurien inférieur, le

long du rivage d'alors. Cette rupture eut \yo\ir effet

d'amener à la surface les lits inférieurs, redressant sur

leur jmssage l'extrémité des couches plus récentes qu'ils
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rencontrèrent près de la surface. Cette inversion, parfaite-

ment constatée à l'île d'Orléans, s'étend jusqu'à l'extré-

mité Est de notre province. Dans la direction opposée

elle passe au nord de Québec, traverse le fleuve à un mille

de l'église de Saint-Nicolas et se dirige vers le» Etats-

Unis. Là on peut la suivre jusque dans le Kew-Jersey,
parallèlement aux Monts Appalaches.

Ce serait une grave erreur que de regarder ces plisse-

ments comme s'étant opérés tout d'un coup, par une

espèce de cataclysme terrible. Au contraire, ces modifi-

cations de position et d'aspect ont été faites avec une

extrême lenteur, car nulle part les lits ne sont broyés.

Une force agissant subitement et avec une si grande

violence aurait produit un chaos au lieu de ces ondula-

tions régulières.

11 semble que nous voilà bien loin du Sault-Montmo-
rency, cependant nous y touchons. Très-probablement

la faille qui causa cette chute fut un phénomène secon-

daire, se rattachant à la grande rupture qui amena le

groupe de Québec à la .'surface, là où se trouve maintenant

l'Ile d'Orléans. Il est en effet très-facile de concevoir

qu'un bouleversement capable d'amener cette inversion

ait pu produire une fîiille relativement insignifiante. Im-
possible d'ailleura de nier une relation intime entre ces

deux phénomènes ; ils se prolongent sur deux -lignes

sensiblement parallèles, et les petites irrégularités que

l'on constate dans la direction de la faille sont probable-

ment le résultat d'irrégularités analogues dans le rivage

laurentien sur lequel reposaient le Trenton et 1' Utica.

Ainsi donc les phénomènes géologiques qui ont amené
l'existence de la chute Montmorency datent des boule-

versements survenus à la fin du silurien inférieur, A
cette époque, qui précéda l'existence de l'homme de

quelques centaines de siècles, la rivière Montmorency
existait ; car, les terrains qu'elle parcourt étant à-peu-

près exclusivement azoïques, elle partage avec ses sœurs

de la côte Beaupré le privilège d'une aniiquité à laquelle

plusieurs grands fleuves, en dépit de leurs imposantes

dimensions, ne pourront jamais prétendre.

Mais si cette chute existe depuis des myriades d'an-

nées, comment se fait-il qu'elle ait si peu usé le roc qui

lui sert de lit? 11 semble qu'elle aurait du entamer
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profondément ces roebes et se creuse r^ comme lu Nîas^ra,

une i^orgo trè«-loni^«e, d'autant pi «s qu'elle est plus

ancienne que sa rivale d'Ontario.—N'oublions pas que
dans cette action éroeivo de ]'eau la eonsisUinoe des lits

est an facteur qui décide en gï*ande ]>iirtie du résultat.

Les roche» sur iesqoelles coule )e Kiai^r^i sont a-^sez

friables^ tandisque les masses lauren tiennes sur lesquelles

îfïisse le Montmorency so^^t d'une dureté extraoïxiinaire.

X/<^u, tout en agissant sur eUes^ les désagrège beaucoup
plus leiitement.

Au point où est maintenant rendue îa chute Nia^ra
le riv8£fe atteint 160 pieds de hauteur. Les quatre-vingt

pieds Bupérioai's sont un calcaire assez compacte et le»

jits inférieurs sont formés d'argilito friable, que l'eau

pulvérise et transporte avec une grande facilité. Peu à
peu le vide se fait sous les couches calcaires, qui» cédant

à l'action réunie de l'eau et de la pesanteur, s'écroulent

dans l'abime: la ligne de déversion recule d'autant vers

îe )ae Erié. Cejiendant comme les )it8 calcaires sont

inclin(5s dans une direction opposée à celle du courant,

leur épaisseuraugmente i mesure que la chute se dé])lacey

co qui rend de plus en plus lent son mouvement rétro-

grade. Sans aucun doute c'est à rexistencc do cette-

double série de ealcaii-es et d'argilites que la chute
Niagari doit d'abord d'exister et ensuite de se conserver.

Dans une roche homogène soumise à l'action des eaux^
]*nsure. se faisant surtout au sommet, tend à le faire

disparaître. Aussi est-il rare que dans ce cas lo8 chutes-

plongent d'un seul bond dans leur bassin infcrienr.

Fou à peu se Im-ment comme des degi-és gigantesque»
par lesquels Teau atteint les niveaux les plus bas.

li'unité de chute n'existe pas; elle est remplacée par
une 8(5rio de cascades, qui elles-mCmes tondent à s'aplanir

pour n'êirc plus en dernier ressort qu'un sim]>lc rapide.

Do tels exemples ne manquent pas dans îios rivières.

Sans quitter la eôto Beaupré, descendons à la rivière

Sainte-AuTie, nous aurons au Petit-Sault un exemple
frappant do cet etVet de Pérosion. Là, l'eau a rongé à
une profomleur do plus do ceivt pie<)s les roches qui bor-

dent lo lit de la rivière. La dîf1éi"cnco de niveau entre

le sommet de la chute et son bassin inférieur, mesurée
avec lo baromètre anéroïde,aété trouvé être d'à-peit-pi'ès

II
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150 pieds ; et, bien que les couches soient ici de la forma-

tion laurentienne et par conséquent très-dures comme
au Montmorency, elles ont été profondément usées par
l'eau. Des masses énormes ont disparu et c'est par une
suite de bonds relativement faibles que l'eau atteint son

cours inférieur.

Bien au monde de plus grandiose que l'aspect do cette

cîiute à l'époque des grandes eaux. La surface très acci-

dentée de la rivière disparait sous une nappe blanche, qui

plonge, rebondit, retombe encore, pour aller se perdre

dans la gorge étroite qui fuit sous vos pieds. Le gron-

dement solennel des flots, les rochers abrupts qui vous
entourent de toutes parts ne vous laissent voir qu'un
coin du ciel par où vous arrive la lumière, et produisent
une impression qui ne s'efface pas. On admire ; et

l'âme se reporte instinctivement vers le Dieu de toute

majesté, vers l'Auteur de tant de merveilles.

Dans son travail colossal, la rivière a creusé d'immenses
chaudières

; les rochers sont insensiblement minés, et,

les uns après les autres, avec une vitesse variable, ils

disparaîtront. Un rapide grondera encore j>endant quel-

que temps, puis les eaux redeviendront paisibles et

tranquilles.

Certes, il serait ridicule de dire que nous verrons, nous,

ces changements. Le temps nécessaire à ces modifica-

tions est tellement long que la vie humaine, l'existence

même du genre humain tout entier, n'est qu'une moisis-

sure comparée à cette durée des périodes géologiques.

Cependant la lenteur de ces effets n'en infirme pas la

certitude.

Tl n'est pas impossible non plus que certaines oscilla-

tions du laurentien ne contribuent pour une large part

à ces changements du lit de la rivière. Car ces mouve-
ments se produisent même dans les roches les plus

dures. Tout le monde sait par exemple, que certaines

parties des rivages continentaux s'exhaussent pendant
que d'autres s'abaissent, et, sans aucun doute, ces mou-
vements de bascule que l'on voit et que l'on mesure sur
les rivages grâce au niveau invariable de l'océan,

existent aussi à l'intérieur des continents, bien qu'il soit

impossible de les constater par l'observation. Dire que
les reliefs de notre globe sont constamment changés par
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des mouvements séculaires ne renferme donc aucune
exagération.

Tous les jours d'ailleurs nous sommes à même de cons-

tater ces déplacements d'assises que nous serions tentés

de croire immualjles. Ainsi on a découvert dans la veine

de mica exploitée quelque temps au Château-liicher, une

masse de lames micacées courbées sous un angle de près

de 90*^, ce qui indique un mouvement très-prononcé

des lits où elles se trouvaient. Le long de la falaise qui

limite le Cap Tourmente au sud-ouest, on peut voir plu-

sieurs cixivasscs bordées de joints parallèles et en assez

^rand nombre. Dans la plupart des cas, les lèvres de

ces crevasses ou de ces joints sont polies, absolument
comme le sont deux roches glissant avec etîbrt l'une sur

l'autre. Or, qu'indiquent ces surfaces de glissement sinon

des oscillations des masses rochedses ? ALotbinière, dans
un énorme caillou roulé, on a observé un système do

plissements des plus intéressants. Ce caillou est une
espèce de gneiss passant au micaschiste. Une double

bande de quartz laiteux, cristallin, est placée entre les

feuillets noir du mica et s'en détnche sous forme d'un

trait blanc. Cette lame a été pliée plusieurs fois sur

elle-meme.|de telle fiçon qu'une section transversale laisse

voir une suite de courl)es rappelant comme une écriture

grossière. Aussi le cultivateur qui exhil)ait cette mer-
veille croyait-il avoir retrouvé un fragment de la pierre

sur laquelle Moïse avait écrit la loi de Dieu. Eien de
surprenant, ajoutait-il, si ces caractères sont maintenant
illisibles, la forme des lettres a du changer bcauc()U]> de-

puis cette époque reculée 1 Nous ne sommes pas obligés

d'adopter cette opinion par trop naïve; toutefois, nous

ne pouvons pas ne j^as voir dans ces courbures multiples

un exemple des modifications profondes que peuvent
subir des roches, mcMue très-dures, comme les formations

laurcntiennes, sous l'intlnenco des forces immenses de la

nature. Il n'est donc pas impossible que le Petit-Sault

ait eu son ensemble modifié par des mouvements de ce

genre, et soit encore altéré do la mémo jnanièro dans le

cours des siècles.

Cependant il faut toujours admettre dans le creusage

de la chute actuelle un puissant effet d'érosion. Comn>ont
expliquer alors que cotte action de l'eau, si forte à la
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rivière Sainte -Anne, soit relativement si faible à Mont-
morency, lorsque ces deux rivières coulent sur des roches
semblables ?

La réponse à cette question ne saurait être absolument
complète. Essayons cependant. Nous avons déjà indiqué

dans une différence de compacité, de dureté des lits, une
cause expliquant la différence des effets. Ajoutons encore

que sans aucun doute les deux chutes ne sont pas con-

temporaines. Le Petit-Sault, du moins pour ses cascades

les plus élevées, est beaucoup plus ancien. Qui sait s'il ne

remonte pas même à la grande époque azoïque^ alors que
tout le continent américain du nord se réduisait à une
langue de terre recourbée en forme de V, embrassant
entre ses branches le lieu où se trouve actuellement la

baie d'Hudson. Il est absolument impossible d'évaluer

cette différence d'âge d'une manière précise. Tout le

cours supérieur de cette rivière Sainte-Anne témoigne
d'une antiquité vraiment effrayante. Partout les roches

granitiques du rivage, malgré leur grande dureté, ont été

attaquées ; le lit est toujours profondément encaissé et

les eaux roulent tumultueusement entre deux berges

abruptes, sur lesquelles des arbres rabougris croissent à

grande peine. De place en place existent des chutes assez

fortes, les Sept-Chutes par exemple, attestent encore par
leurs bonds irréguliers l'antiquité très-grande de cette

rivière. Cependant, pour la partie supérieure de son cours,

la rivière Montmoi-ency est très-probablement aussi

ancienne; alors la dureté variable d'une même formation
suivant qu'on l'examine en différents endroits, serait le

seul moyen de se rendre compte de cette différence

d'érosion.

Qui ne sait que le plus souvent l'état physique d'un

même lit géologique est loin d'être constant? On le voit

successivement passer de lextrême frialibitéà l'extrême

ténacité. Assez souvent même ces transitions se font

dans un espace assez limité. Eien d'étonnant alors que
les rochers de Montmorency, tout en étant les mêmes que
ceux de la rivière Sante-Anne, soient plus durs, plus

résistants. Il est facile de voir qu'au Petit-Sault, le roc

est parcouru en deux sens à peu près rectangulaires par
deux systèmes de joints, dont l'un est perpendicuhxire à
la direction de la rivière. Sans aucun doute, ces joints,
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en ouvrant à l'eau un commencement i]o passai^e,

l'ont aidée puissamment dans 8on travail d'érosion. Au
Sault-Montmorency, au contraire, le rocher eat compact,
c'est une masse solide qui ne présente pas de tissures

profondes.

D^ là on peut conclure avec un certain dci^rd do pro-

babilité, que la faible érosion constatée ù Montmorency,
ne saurait être une preuve que la chute ne remonte ])afl

aux anciennes époques géologiques. Pourquoi ne pas
ajouter en ])assant que, tout en supposant la faille de la

côte Beaupré contemporaine des bouleversements qui

ont terminé le S'iurien inférieur, il y a eu à ditférentos

reprises des périodes où la chute n'existait pas. Citons
en ])articulicr ré]X)que glaciaire et l'époque Chaviplain,

durant le quaternaire, alors que le grand glacier conti-

nental recouvrait tout le Canada, ou que les eaux du
golfe Saint-Laurent avaient envahi toute la province et

venaient battre les flancs de la montagne de Montréal.
Mais ces époques ont été très-courtes comparées aux
âges antérieurs; et, bien que les 300,000 ans do la

chute Niagara, se soient écoulées depuis l'époque Charnr

plain, on peut dire que ces nombreux siècles sont comme
un point, comparés aux périodes géologiques précédentes.

Cette raison ne serait donc pas suffisante à elle seule pour
expliquer la faible éi-osion du Sault- Montmorency, mais
elle peut entrer en ligne avec les autres. Nous sommes
probablement ici en présence d'un des nombreux phéno-
Fuènes de la nature, qu'aucune cause ]>rise isolement
n'explique d'une manière satisfaisante et qui sont le ré-

sultat d'un ensemble de causes agissant de concert et

tondant voi-s le même but.

Nous pouvons de toutes ces considérations tirer une
conclusion définitive. La chute Montmorency doit son
existence à une faille qui, du côté du sud, a otifoncé le

lourentien et les formali(>ns superposées jusqu'aux litsde

Trenton, d' Utica et à'Hiulson inclusivement, laissant ces

mêmes formations en saillie du côté du nord.

Il ne serait |)eut-ctre pas hors de ])ropos de noter ici

comment nos géologues canadiens exjdiquent la lacune
qui se voit à ce dernier endroit. Ijc Trenton repose
direct(^ment sur le laurentien, et ces deux formations ne
«ont séparées que do place en place par des lambeaux
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siliceax attribués au Potsdam. Pas do traces des terrains

acadiens, du fameux groupe de Québec surtout qui existe

à un mille de là en masse puissante et dont l'horizon

géologique est inférieur au Trenion,

On suppose que le rivage azoïque d'alore était trèç-

abrupte; une oscillation s'est produite durant les premières
divisions dn silurien inféneur, et elle aura eu pour effet

cette superposition immédiate du Trenton au laurentitn.

Que le rivage azoïque ait été abrupt, la preuve en est

évidente. La surface du gneiss azoïque de Montmorency
a dii être au moins 7,000 pieds plus haut que le gneiss sur

lequel rej)0se l'île d'Orléans. Or la distance entre ces

deux points ne dépasse pas un mille et demi. Ce calcul

donnerait à la côte d'alors, ditLogan, une inclinaison de
45" et il est probable que la disposition du rivage était

la même sur tout le contour du continent azoïque, jus-

qu'aux Etats-Unis. Ne pourrait-on pas croire alors que
c'est précisément ce rivage si solide, si dur, qui, opposant
une puissante barrière à la pression venant de l'Atlan-

tique, força les lits qui s'appuyaient sur lui par leurs

tranches à se courber, causant ainsi les énormes yjlisse-

ments que l'on constate tout le long de cet ancien littoral.

Naturellement les effets de cette lutte entre l'immobilité

d'une part et le mouvement de l'autre ont pu revêtir

plusieurs aspects différents. En même temps que les lit»

se courbaient, se tordaient, pour ainsi dire, en gigantes-

ques efforts, d'immenses ruptures se sont produites, ame-
nant des inversion analogues à celle du bout de l'ile

d'Orléans. Kîen d'étonnant encore qu une faible crevasse,

comme la faille de Montmorency, n'ait accompagné do
semblables bouleversements. C'est de la fin du nlurien

inférieur que datent ces grandes oscillations. Leur ré-

sultat a été l'extinction presque complète de la vie à la

surface de la terre, diverses modifications des reliefs du
globe, modifications dont les Montagnes Yertes des Etats-

Unis ne sont plus maintenant que d'insignitiantes reli-

ques.

Ce serait se tromper grossièrement que de croire cette

faille de Montmorency très-restreinte. Au contraire, on
peut la suivre avec assez de facilité depuis l'endroit où
elle traverse la rivière Beauport jusqu'au pied du Cap-
Tourmente, où elle disparaît définitivement. Eien de
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plus intéressant pour le géologue que cette recherche

d'un ])hénomène qui se cache sans cesse pour apparaître

comme malgré lui, chaque fois qu'une rivière un peu
considérable vient se jeter dans le fleuve.

Sans nous livrer à des investigations trop minutieuses,

suivons simplement le chemin qui conduit du Sauit à

Saint-.Toachim. Nous ferons une route sensiblement

parallèle à la direction de la faille. Mais celle-ci n'est pas

régulière. Trois arêtes du puissant laurentien la rappro-

chent successivement du fleuve. La première est à

quelques arpents à l'est de la rivière Montmorency, la

seconde au Sault-à-la-Puce et la troisième à la rivière

Larose, aflluont de la rivière Sainte-Anne. Ces déplace-

ments brusques de la ligne de faille sont précisément la

cause de la grande variété de terrains qu'on remarque
le long du chemin. Vous roulez tantôt sur le laurentien,

tantôt sur le Trenton, tantôt sur 1' Utica, ou Vlludson pour
retrouver plus loin le Trenton, et ainsi de suite.

Arrêtons-nous un instant au Sault-à-la-Puce. Vous
venez d'entrevoir les puissantes carrières du Château et

tout-à-coup vous reconnaissez «les schistes argileux, les

grès iVUtica et d'Hudsoîi. Une petite rivière glisse à

vos pieds et va se perdre dans le fleuve, llemontez-la:

de chaque côté, des rives élevées, taillées évidemment
par l'eau dans les schistes friables qui les constituent;

devant vous, une délicieuse cascade. L'eau en deux
bonds tombe de quelque soixante à quatre-vingt pieds.

Pourquoi? Los roches elles-mêmes vont vous le dire.

Comme à Montmorency l'eau glissant sur le laurentien

sans l'user et tombant en écume sur les argilites des

formations supérieures les a enlevées et transportées avec
elle. C/omme à Montmorency vous êtes en ]irésence do
la faille; la même cause pro(luit les mêmes effets.

Fa, la chute Sainte Anne elle-même, dans sa dernière

partie, n'a pas d'autre cause que cette même faille qui

est venue mettre en relief les roches les plus anciennes

et les plus dures. C'est là surtout, au bassin inférieur,

qu'on ))eut constater d'une manière évidente le mouve-
ment de bascule du calcaire et des schistes au sud de la

ligne do rupture. Ces derniers, comme au Sault-Mont-

morency, viennent buter sur le gneiss laurentien. En
s'enfonçant les lits ont opéré sur le gneiss et sur eux-
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mêmes un frottement énergique qui se trahit à l'exté-

rieur par de nombreux joints, de nombreuses faces de
glissement qui rendent toute hésitation impossible même
au plus incrédule.

Rendons-nous à l'embouchure de la même rivière. A
l'ouest apparaissent de magnifiques terrasses quaternai-

res superposées en gradins gigantesques; adroite sont les

mêmes terrasses mais moins nombreuses, moins régu-

lières, et dominées par une falaise élevée que vous suivez

sans interruption jusqu'au Cap-Tourmente. C'est la

colline de la Miche. Cette ligne courbe, qui limite au
nord les fertiles plaines de St.-Jo chim, est précisément
la trace de la faille que nous avons commencé à suivre

à Beauport et qui nous échappe sur les flancs du Cap
Tourmente.

Partout le long de cette ligne vous trouverez les lits

inclinés au sud-est du côté du fleuve et presque hori-

zontaux du côté de la montagne. En certains endroits
il semble que l'enfoncement de la lèvre sud ait été plus
profond, car le calcaire et les schistes ont complète-
ment disparu pour laisser à nu le côté nord de la

faille; à moins pourtant que cette disparition ne soit due
aux eaux du fleuve, ce qui est très-possible. Tel est

l'espace qui s'étend sur près d'un mille et demi à l'ouest

du Petit- Moulin. A la Friponne, un épaulement, in-

terrompant la ligne de faille, a mis à l'abri une partie
des lits inclinés et vous les voyez encore. En deçà de
la petite rivière le Trenton fait saillie : sa surface
est unie et sert de glissoire au bois de chauff'age que
l'on coupe sur le haut de la montagne. Au-delà, il est

recouvert des schistes d' Utica et àHIudson, comme on
peut le constater le long du sentier qui conduit au som-
met du Cap-Tourmente.

Sans nous laisser eff'rayer par les broussailles, remon-
tons la Friponne. Un quart-d'heure de marche et nous
sommes en présence d'une autre chute; c'est la chute
Grouard. Inutile de dire que, comme ses sœurs de la

côte Beaupré, cette cascade doit son existence à la faille

que nous avons étudiée depuis le commencement do notre
voyage. C'est ici que nous la perdons do vue. Encore
quelques pas à l'est et nous aurons atteint un mur gigan-
tesque, élevé de quelques centaines de pieds. Ce mur taillé
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H pic est le (icrnier vestige de notre faille ; l'eau à enlevé

complètement les lits inclinés qui le cachèrent un jour.

Coînme il se dirige obliquement sur le fleuve et le rejoint

à (juelque.s arpents de la Chapelle-aux-llirondellcH, il nous
<]evient impossible de prolonger plus loin nos recherches.

J.e cadre que nous nous étions tracé au comnience-
nietit de cette étude est maintenant rempli tant bien que
mal. En voilà asse* pour faire comprendre à ceux qui
ne sont pas très-familiers avec les problèmes géologiques

les moyens dont dispose la science ]X)ur soulever un
coin du voile qui noua cache le passé de noire planète.

Ces solutions, diï*u-t-on, sont passablement ai-bitrairesct

encoi-e loin de l'exactitude qu'on désirerait avoir.

—

J)'accord ; mais soyons de bon compte, avouons qne
l'histoire de notre globe, tcUcqu'elle nous appai'aitdans
les assises qui le composent, renferme peu de documents
<lairs, précis, complots, comme le sont les monuments
historiques proprement dits.

Ive géologue i-ccueille une à xmo dans les archives de
la nature, les pièces qui lui serviront à écrire notre

passe; le choix de ces pièces, leur anal^'se, leur mise
en œuvre, exigent un talent, un génie même qui est le

partage du petit nombre. Kncoro voit-on souvent le

^>lus capable s'égarer dans ce dédale confus de mystères,
Souvent aussi il lui est tout à-fait impossible de dé-

chitïVer des données qui lui apparaissent comme de
mystérieuses hiéroglyphes. Son rôle est alors d'obscr-

X'er attentivement, de noter tout. Qui sait si plus tard,

jçràce aux travaux et aux recherches de ses successeurs,

la lumière ne jaillira pas de cee ténèbres où il est main-
ton;int ])longé. Kt ce seni pour lui un bien vif plaisir

<i'av(»ir contribué pour sa part àfaii-e connaître l'iiistoiro

de notre globe depuis sa sortie des mains du Oeatear
jusqu'à nos jours.

Un dernier vœu et je termine.—Qui donc n^nime pas,

durant les chaleurs do nos étés brûlants, à déserter les

rues étoufifantes de notre ville pour «llergofifler eos pou-

mons de l'air pur et vivifiant de la campagne ? Puisse

cet hctjrcux promeneur diriger «sa course vers la cote

Beaupré pour admirer de près K^ merveilles si imptir-

faitement exposées dans les quelques lignes qui précè-

dent. 8*1 1 est poète, 8'il est «ne de ces Ames «onsibteîj
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qui vibrent aux charmes d'un riche paysage : les Jouis-

sances les plus vives et les plus délicates l'attendent à

chaque pas. A lui les collines verdoyantes, les chau-

mières cachées dernière un épais rideau de verdure et

trahies par l'éclatde leurs murs blanchis à la chaux. A lui

les lignes si gracieuses, les courbes si élégantes et si

douces de nos superbes Laurentides. Laissons le savourer

en paix ses extases et se noyer dans un flot de douce
rêverie. Si, au contraire, il est un de ces chercheurs dont

l'unique but est de ravir à la nature ses secrets; s'il aime
Il pénétrer plus avant et à étudier plutôt les causes que
les effets, ce petit coin de notre province sera pour lui

comme une mine inépuisable de jouissances scientifiques,

jouissances que, pour notre part, nous n'échangerions pas

contre le lyrisme des âmes sentimentales.

Il est vraiment malheureux que, vivant pour ainsi dire

au milieu de merveilles que les étrangers noua envient,

nous y prêtions une attention si distraite. Un fameux
géologue anglais a dit que ce n'était pas trop de traverser

l'Océan pour voir les phénomènes géologiques du Sauit*

Montmorency et du bout de l'île d'Orléans. Cependant
combien de personnes vont tous les jours visiter ces loca-

lités, et qui ne partagent pas cette manière de voir ? On
regarde dans une admiration béate la masse d'eau de la

chute et on ne sait pas regarder ailleurs. On grave reli-

gieusement son nom sur l'un des nombreux degi-és qui

mènent au pied du précipice et le pèlerinage est accora"

pli. A l'aspect de tant d'indifférence, pour ne pas diro

d^avantage, on se sent porté à s'écrier avec le poète :

fortUnatos nicnium sua si bona norint !
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"ÎVente deuxième Rapport Annuel du Bureau de Direc-
tion de rinstitut-Canadien de Québec,

POUR l'année terminée le premier lundi t)E FÉVRIER 1879,

Par Dr. A. VALLÉE, Président actif.

Messieurs les Membres de l'Institut,

Avant de sortir d'office, les membres du bureau de direclion de
rinstitut-Canadien ont l'honneur de vous soumettre le rapport sui-

vant.

Au commencement de l'annéee qui vient de s'écouler, la mort
nous enlevait notre président actif, M. L. P. Turcotte. Cette perte

était extrêmement douleureuse pour ses amis qui avaient eu
l'avantage de vivre pendant plusieurs années en communion
d'idée et de travail avec lui, mais elle était particulièrement irré-

jparable pour notre Institut et pour notre histoire nationale aux-
quels il a rendu de si nombreux et si importants services. Nous
perdions en lui un de nos membres les plus actifs et les plus dé-
voués. Le développement de notre musée, la publication d'un
annuaire, l'initiûtive d'une souscription pour bâtir : ce sont là au-
tant d'œuvres dues en grande pajti à son zèle et nous no faisons

que remplir un devoir de justice envers sa mémoire en rappelant
ainsi ses meilleurs titres à notre reconnaissance et à notre sou-
venir.

Les membres de l'Institut liront avec plaisir, dans l'annuaire de
cette année, l'intéressante biographie de notre ami regretté, due à
la plume élégante de M. J. P. Tardive!.

Le 7 avril dernier, nous convoquions une assemblée générale

des membres de l'Institut pour remplir la vacance créée dans le

bureau de direction par la mort de M. L. P. Turcotte. A cette

séance le Dr. A. Vallée, fut élu président actif, M. L. P. Vallée.

vice-président et M. J. l\ Tardivel, membre du bureau de direc-

lion.

Dans le cours de Tannée 1877, grâce à la générosité de M. L. J.

C Fiset, notre digne président honoraire, l'Institut-Canadien de
Québec, ouvrait un concours d'éloquence sur le sujet suivant :

** L'éloge de l'agriculure. Ce qu'est l'art agricole au Canada et

des moyens de l'y faire progresser. ' Le jury était composé de

6
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l'honorable J. 0. Beaubien d'abord, remplacé après sa moil p«r

l'honorable M. Joly, de M. Lesage, assistant commissaire des tra*

vaux publics et de ragriculture, et de M. le Dr. Hubert LaRue.
Deux concurrents sont entrés en lice : M, C. A. Barnard, direc-

teur de ragriculture pour la Province de Québec et de M. l'abbé

Provancber, rédacteur du Naturaliste Canadien.

Le jury décerna le premier prix, de $75, à M. Barnard et le se-

cond, de $25, M. l'abbé Provencher.

Le 19 décembie 1878, ces jtrix lurent présentés aux lauréats

dans la salle de l'insiitut.

D'après les règlements établis par votre bureau de direction les

concurrent conservaient la propriété de leurs travau:?, mais, grâce

à leur bienveillance, il nous a été permis d'en faire la publication

dans l'annuaire de celte année. Nous leur offrons donc nos meil-

leurs remerciements, ainsi qu'au Dr. LaRue, à M. Lesage et à

l'honorable H. G. Joly.

Le 21 novembre dernier nous inaugurions dans la salle Victoria

la série annuelle de nos conférences d'hiver. Mgr l'archevêque de

de Québec avait bien voulu consentir à réhausser de sa présence

réclat de cette séanci et l'élite de la société de Québec b'était ren-

due en foule pour entendre l'habile conférencier que nous avions

invité pour l'occasion. Pendant plus d'une heure l'honorable juge

Routhier a su tenir sous le charme son nombreux et brillant audi-

toire en lui parlant du •' Théâtre à Paris.
"

Nous avons constaté avec plaisir que ces fêtes littéraires données
sous les auspices de l'institul étaient de plus en plus appréciées

•iu public. A nous de favoriser ces bonnes di-^positions en multi-

pliant ces séances autant qu'il nous sera possible.

L'Institut Canadien de Québec, compte actuellement 368 mem-
bres actifs. Nous sommes donc moins nombreux que nous ne

l'étions. Cependant il ne faudrait pas voir là un signe de déca-

dence pour notre société. La liste des membres n'avait pas éié

corrigée depuis longtemps, et nous a\ons fait, cette année un tra-

vail de révision qui était devenu néct-ssaire. IMusieurs de no»
anciens membres avaient laissé Québec, d'autres voulaient bien

profiter des avantages de notre b bliolhè(]ue et de notre f^alle de

lecture, mais sans payer leur souscription, et, pour rester fidèles à

nos règlements, nous avons été obligés de retrancher leurs noms
Comme par le passé, nous avons reiju ({uelques démissions, mais

les nouvelles recrues que nous avons faites sont plus que sufli'

santés pour compenser ces dernières pertes.

Vous serez invités ce soir à ralilier l'élection des membres hono-

raires suivants: L'Honorable L. F. G. Baby, l'honorable Juge
Henri Taschereau, monsieur l'abbé Bernard OReilly, M. Raoul
l'rary. Don Auguste de Ulloa, Don Manuel del Palacio, Don Manuel
Silvela, Don Praxedes Mateo Sagasta, Don Sigismondo Morct, M.
le marquis Ramiro Barbaro.

Dans le cours des douze derniers mois il s'est produit au sein du
Bureau de direction un mouvement généreux que nous tenons à si-

fçnaler. Quelques ra»»mbre3 avaient con<;u l'ambitieux projet d'élever
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en l'honneur de notre nationalité un palais digne de l'Institut et

de la belle mission qu'il poursuit On se mit à l'œuvre pour

recueillir des souscriptions et nous sommes heureux de dire que
partout l'accueil fut cord ial au delà de ce que nous avions espéré.

Malgré la pénurie des temps que nous traversons, les souscriptions

s'élevèrent bientôt à plus de $3,000. Ce chiffre est éloquent et

plein de promesse f)0ur l'avenir.

Nous avions lieu d'être fiers de ce succès et cependant nous
avons cru qu'il valait mieux suspendre notre travail jusqu'à des
jours meilleurs.

Nous avons voulu attendre le retour de la prospérité générale

pour aller frapper à la porte de chacun de vous.

Jusqu'ici r Institut Canadien a vécu modestement cher les autres.

Mais aujourd'hui son âge et son état de service doivent lui per-

mettre de porter plus haut ses aspirations.

Le 17 janvier dernier, notre société comptait 31 ans d'existence.

Pour y arriver elle a rencontré bien des obstacles sur sa route.

Aussi n'est-il pas sans intérêt de revoir dans ses archives la

marche qu'elle a suivie depuis son berceau jusqu'à nos jours. Si

nous sommes heureux de pouvoir dire que l'Institut est en pleine

voie de prospérité, il ne faudrait pas croire que ce progrès se soit

accompli graduellement et sans interruption. Quelques-uns des
membres de notre bureau de direction, qui ont vu ses premiers
pas et qui n'ont cessé d'être ses amis dévoués, pourraient vous dire

(|u"il a connu ses heures de tâtonnement et de défaillance. Heureu-
sement ces moments d'épreuves sont passés. D'autres ont sup-
porté pour nous le poids et la chaleur du jour. Ce n'est pas à dire

qu'il ne nous reste rien à fairr». Nous avons à maintenir et à déve-
lopper Toeuvre de nos devanciers. La tâche est grande et belle,

mais que chacun de nous fasse son devoir et nous pouvons espérer
qu'elle sera menée à bonne fin.

Le tout humblement soumis.

Québec, 3 février, 1879,

A, Vallée,

Président actif, P. G. Q.
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1Up«>rt wj Trésorier de L'IxsTiTUT-GANADrEN de Québec, toxth

POUR l'année 1878 A ia79.

recettes:

In caisse au 4 févrrer Î878 $ 130 IS

Oetroi du gourernement 500 00

Contribution des membres ».. 1365 09
$ 1995 24

DEPENSES :

Abonnement aux revues et journaux. .$ 307 10

Salaire du gardien et Bonus 2 1 2 00

Impression et annonce » 112 42

Luminaire 185 46

Assurance Î2 00

Loyer et cotisations. 239 20

Reliure 86 00

Combustible ^ 30 00

Achat de livres 77 45

Commission ^ 123 53

Dépenses contingentes. -. « 70 01

$1476 17

Balance en caisse . ».. 510 07
$ 1995 24

A-CTiF :

Bibliothèque et ameublement ^. % 8250 00

pASSu :

Impression de l'Annuaire No. 5 $ 200 00

Livres à recevoir et non payés 200 00

Comptes courants 75 00

$ 475 00

Le- tout respectueusement soumis,

L. P. SiROis.
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liiste des livres ajoutés à la Bibliothèque en 1878.

About (Edmond).—Le Nez d'un notaire, l vol.

Answorth.—Jack Shf^ppart, 2 vols.

Aurevilly (Jules Barbey d').—Les Bas bleus, t v-oL

Auvray.—L''Etoile lilante, 1 vol.

Audeval.—La grandre Ville, 1 vol,

Bailleul.—Laure Aubry, 1 vol.

Barot (Odilon).—Mémoires, 4 vols.

Bassanville (C'**«*.).—L'art de bien tenir une maison, 1 voL
Beaumont-Vassy.—Salons de Paris sous Louis-Pkilippe, l voL
— Salons de Paris sous Napoléon III, l vol.

Berryer.—Leçons d'éloquence judiciaire, 4 vols.

— Discours parlementaires, 5 vois.

Biart (Lucien).—Le Bisco, 1 vol.

Blave.—Grammaire des arts et dm dessin, 4 vols.

Bornier,—La fille de Rolland.

Bourassé.—Les plias belles églises du monde, 1 voiL

— Les cathédrates de France, l vel.

Bourdon (Mde.) —Le pain quotidien, l vol.

Braddon (Miss E).—L'allié des Dames, 2 vols.

— Aurora Floyd, 2 vols.

— La femme du Docteur, 2 vols.

— Henri Dunbard, 2 vols.

— La trace dai Serpent, 2 vols.

— Le Capitaine du Vautour, l voL
— Le locataire de Sir Gaspard, 2 vols.

— Le testament de John Marchmount, 2 vols.

— Le triomphe d'Eléanor, 2 vols.

— La chanteuse des rues, 2 vols.

— Un piiit de la Mer Morte, 2 vols.

Buet (Chs.).—Contes à l'eau de rose, l vol.

Capendu (Ernest).—Le marquis de Loc-Ronan, 1 voL
— Arthur Gaudinet, 2 vols.— Le mat de fortune, 1 vol.

— Le Secret de Maître Eudes, 1 voi.

— Le Baron de Grandairs, 1 vd.— Une reine d'Amour, l vol.

— Mademoiselle la mine, 2 vols.

Casgrain (l'abbé).—Histoire de rîIôtei-Dieu de Québec, 1 voL
Uauvain.—Le Grand Vaincu. 2 vols,

— Les Proscrits de 93, 1 vol.

Chantrel (Jean).—Les deux Clochers, l vol.

— La Falaise de Mesnil Val, 1 vol.

Collins (Wilkie).—La Pierre de Lune, 2 vols.— Mari et Femme, 2 vols.

— Mademoiselle ou Madame, 1 voL
— La morte vivante, 1vol.
— La piste du Crime, 2 vols.— Pauvre-Lucile, 2 vols.— GjLche-Cache, 2 vûh.
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Collins (Wilfcie).—La mer Glaciale, l vol.

Collins A Dickens —L'Abime, l vo).

Craven (Mad»*)—Récit d'une Sœur. 2 vols.

Cumming (Miss).—L'orpheline de Boston, 1 vo).

Daniel (Le Père).—Des Etudes clatsiques, 1 vol.

Deslys.—Les Récils des Grèves, 1 voL
DesGoorges,—Yie du Cardinal de Cbeverus, 1 voK
Doudan.—Mélanges, 4me voJ.

Drohowjoska (Coffitesse).—La fée do logie, 1 voL

Dupanloup {M^r).—De la Haute Education, 3 vols.

Eyreguire.—Le Catholii.isme, 2 vols.

Perry.—Aventure du capitaine Rupecto Caslanos, 1 vo).

Feuillet.—Le lioman d'un jeune homme pauvre, 1 yo\.

yéval (Paul) —Le Mendiant Noir, 1vol.

— Gavote, 1 voL
— Rolland pied de fer, ) vo).

— Contes de Bretagne, l voL
— Pierre Blot, J vol.

— Etapes d'ane conversion, ï voL
— La Belle Etoite, \ voL
— La Louve, 1 voK
— La fille du Juif errant, 1 voK
— L'Homme de fer, l vol.

— La fée des Grèves, 1 voL
— Frère Tranquille, 1 vol.

— Valentine de Rohan, l vol.

— Les Jésttites, 1 voL
— Le dernier Chevalier, 1 vol.

— Le Château de Velours, l vol.

— Château Pauvre, l voL
Figuier.—Connais toi toi-même, l vol.

Fleuriol (Dlle).—Les Mauvais Jours, 1 voï.

FuUerlon (Lady).—Ma Vie orageuse, 2 vols.

Geoffroy.—Théâtre des jeunes Etudiants, 1 vol.

Godefroy.—Morceaux des Prosateurs du XVI siècle, t vol

— Prosateurs du XIX siécie, 1 vol.

— Poètes des XV H. XYIII et XIX siècles, 1 voL
Goncourl.—Histoire de Marie-Antoinette, 1 vol.

Gondrydu Jardinet.—Capitaine erajtorte pièce, 1 voL

Grange (Jeun).—Souvenirs d'un Gendarme^ 1 vol.

Grandville,—Vie des Animau.x, 1 voi

Gréville.—La Niania, l vol.

— L'Expiation de Savelii, l vol

— I>osia, 1 vol.

Guenot (Chs).—La Maison Maudite, 1 vol.

Guizot —Histoire d'AngKîlerre, 2 vol».

Hannay —History of Acadia, 1 vol.

Hontan (LaK—Voyages, 3 vols.

Just Clément.— Les comj^agnons de la croix d'argent, ! roi.

Karr (Dlle. T. A.).—Margaret la transplantée, l vol. M
— Ti'ois récits» l yûL. |P
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Labulte.—La première tache de sang, 1 vol.

Lacordaire.—Lettres aux jeunes gens, l vol.

— Lettres à un jeune homme, 1 vol.

La Landelle.—Quarts de nuits et quarts de jours, 12 vols.— Pauvres et mendiants, 1 vol.

Lamothe.—Les faucheurs de la mort, 2 vols.

— Les métiers infâmes, 1 vol.

— Les Compagnons du Désespoir, 3 vols.

Lareau.—Libéraux et Conservateurs, l vol.

Lawrence.—Frontière et Prison, 1 vol.

Léclercq.—Un été en Amérique, 1 vol.

Legouvé.—Art de la lecture, 1 vol.

Le May.—Une gerbe de Poésies, 1 vol.

Loyseau (Jean).—Bas les masques, 1 vol.

Lytton (Bulwer) —Zanoni, 2 vols.

— Eugène Aram, 2 vols.

— Pelham, 2 vols.— Jour et nuit, 2 vols.

— Alice, l vol.

M^agen.—Histoire du Second Empire, I vol.

Malot.—Romain Kalbris, 1 vol.

Manzoni —Théâtres et Poésies, l vol.

Maréchal (Dlle.).—Sabine de Bivas, l vol.— La famille Tolozan, I vol.

— Marcelle Dayre, 1 vol.

Margry.—Relations pour servir à l'Histoire de France, 1 vd
Maryan.—Primavera, l vol.

Mathieu.—Ecole des Espions, 1 vol.

Mazade.—Le Comte de Cavour, 1 vol.

Menechet.—Matinées littéraires, 6 vol.

Molesworfh —History of England, 3 vols.

Monnier.—Vie du Curé d'Ars, 2 vois.

Monsabré (Le P).—Conférences, 2 vols.

Navery (R. de).—Une Péruvienne, 1 vol.— La fille Sauvage, l vol.

— L'Accusé, 1 vol,

— Le Chemin du Paradis, 1 vol.— La Conscience, I vol.

— La fille au coupeur de paille, t vol.— L'Odyssée d'Antoino, 1 vol.

— Le Capitaine aux mains rouges, 1 vol.— Tonic, 1 vol.— Le Marquis de Pincaillac, 1 vol.— L'Aboyeuse, l vol.

— L'Enfant maudit, 1 vol.

Nestor.—Les mille et une recettes utiles, 1 vol.

Pellico Silvio.—Lettres, 1 vol.

Pontmartin.—Nouveaux samedis tomes 15 et 16.

Rochetto (Raoul).—Catacombes de Rome, l vol.

Bagard (Frère).—Voyage au Pays des Hurons, 2 vols.— Histoire du Canada, 4 vol.
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Saverny.—La femme chez elle et dans le monde, 1 voL
Seguin.—Talisman de Marguerite, 1 vol.

Sneiders,—Le Joueur d'Orgue, I vol.

— L'Odyssée d'un Bossu, l vol.

Stahl.—Les patins d'argent,

Verne (Jules).—Aventures du capitaine Hâteras, 1 vols.

— Le Docteur Ox, 1 vol.

— L'Ile mystérieuse, 3 vols.

— Le Secret de l'Ile, 1 vol.

— Hector Servadac, 2 vols.

— Géographie illustrée, l vol.

Veuillot (Ls.).—Molière et Bourdaloue, 1 vol.

Yioleau.—La Maison du Cap, 1 vol.

Wolkoff.—Fabrication du sucre de betteraves, 2 voU.

Le Foyer, 1877 et 1878,4 vols.

Magasin Pittoresque, 1877 et 1878, 2 vols.

Musée des Familles, 1877 et 1878, 2 vols.

L'Ouvrier, 1877 et 1878, 1 vol.

La Semaine des Familles, 1877 et 1878, 2 vols.

Les Missions Catholiques, 1 vol.

Liste des livres donnés à l'Institut en 1879^

Par M. E. Thorin,

1 Catalogue des livres anciens et modernes.

Par J.-B. G. Héuert,

Vie de M. Olier, deux volumes.

Par M. L'ardé Provancher,

Les ligneuses, (brochure).

Revue des langues Homanes, deuxième série, tome Gème.

Par le Rév. M. N. Proclx,

Rapport de l'école d'agriculture de Sainte-Anne de la Pocatière

1877-78, (brochure).

Par M. Octave Cdisset (l'auteur).

Le Père Coulange, ou entretien sur la culture et la préparation du
tabac, (brochure).

Par J. P. Tardivel (l'auteur),

Borrowed and Slolen Fealhers. (brochure).

The Gazette Alraanac for ihe year 1879.

Souvenir do la réunion des anciens élèves du séminaire de SainU
Hyacinthe, le 25 et le 26 juin 1878, (brochure).

Par M. AuG. Laperrjère (l'auteur).

Speaker's décisions.
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Les Pauvres de Paris, drame en IV actes^l877, (brochure).

Par l'Asile de Beauport,

Rapport de l'Asile d'aliénés de Beauport 1877-1878, (brochure).

Par S. E. le Lieutenant-Gouverneur,

Explorations géologiques du Canada 1875-76 et 1876-77, par M.
Selwyn.

Par M. F.-X. Proulx,

Plusieurs brochures.

Par le Dr. H. Larue,

Rapport sur le concours d'Agriculture, 1878, et autres brochures.

Par Maurice Baillairgé,

Derniers adieux de Graziella suivi de quelque autres poésies déta-

chées, (brochure).

Par l'Hon. E. Rémillarû,

General régulations and orders for the Army.
Adjulant gênerais oflice horse guards, lîth August, 1811.

An Introduction to Merchendisye, by Robert Hamilton, L. L. D.,

1802.

Duty of raan.

The Incas by Marmontel, 2 vols.

Memoirs of Ihe Marquis de St. Forlaise, 4 vols»

Les Psaumes de David.
Mémoire de M. D. G. D. R.

Histoires des révolutions d'Angleterre, depuis le commencement
de la monarchie, par le Père d''Orléans, 4 vols.

Paradise lost, by Milton.

The Scots Magazine and Edinbourgh Litterary Miscellany 1808.

Paradise regaini'd, by Milton.
Parsonnage house. a noval by a young lady, 3 vols.

The life of Countess of G. by Gellert, 2 vols.

Sentimental journey through France and Italy, by Mr. Yorick.
Letters from France, by Helen Maria William, 1 vol.

The Démocrate or intrigues adventures of Jean Lenoir 1795, l vol.

Essays on practical husbandry addressed to the canadians farmers
by Charles Frederick Grèce, Island of Montréal 1817.

Elizabeth ou les exilés de Sibérie l vol. par Wm. Gotlin (broch).

Par Louis George Desjarlin.

De l'idée conservatrice dans Tordre politique, 1879.

Par M. Jos. E. Lemieux, Ottawa.

The Canadian pariemeatary companion an annual register 1879,
1 volume.

Exposition Universelle à Paris 1878 (brochure).
Manuol et Catalogue officiel de la section canadienne^ brochure.
Exposition Universelle 1878, (brochure).
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Catalogue de la section anglaise, 1ère, et 2ièmt:' partie 2ième. édit.

2 (brochures).

Paris Uaiversal exhihilion 1878, (brochure).

Handbookto the Britisli Indian section, (brochure).

Paris L'niversal exhibition of 1878.

Catalogue of Ihe Brilish col< nies, (brochure).

Catalogue of the Brilish fine arts section, (brochure).

Nova Scotia, information for intending emigrants, by Herbert
Crosskill 2cme, édition, 1874, (brochure).

Piapport du Ministre de l'agriculture du Canada, pour l'année du
Calendrier 1878, (brochure).

Province de Manitoba et territoire du Nord-Ouest du Canada
1878, (brochure).

Province of Manitoba and North-West territory of Dominion of

Canada, (brochure)

Canada the place for emigrant, (brochure)

Manitoba and North-West territories, letters by James Trow, M. P.

(brochure).

3 Cartes du Canada. 1871-72-73.

1 do North-West territory.

1 do Showing Ihe township surveyed in the province of

Manitoba.
Québec harbour comraissioners Reports for the year 1878.

Par M. F. Vézina.

Récits de la progression financière de la Caisse d'Économie de
Notre-Dame de Québec, 1ère. 2ème. et Sème, décade.

Revue des langues Romaines, troisième série, tom. 1er. Janvier,

Février et Mars.

Par M. J. FiLTEAU.

An autobiographical sketch of a teacher's life, by Miss. Holt 25

(brochures)

Re<;iprocity, A letter addressoi to M. R. Thomas Bayley Potter,

M. P., by Sir Louis Maller, (brochure)

Par Le Comte de Premio-Real, Consul Généiul d'Espagne,

Le Canada et les Basques, trois écrits par MM. Faucher, Marmet
et Levasseur, 2 brochures dont une sur parchemins.

Par M. Edouard Lauocuelle.

Un catéchisme en langue sauvage.

Par M, LE Chevalier Baillairgé.

Compte et état de la Cité et autre documents de la Corporation de

Québec et de l'aqueduc pour l'année 1877-78, (brochure)

Revue Universelle des sciences, des lettres et des arts, par Maccary,
(brochure).

Transactions of the litterary and historical society of Québec
sessions of 1877-78 (brochure).

Le sauveteur, petit journal. Le devoir, petit journal, Encyclopédie
technologique, dictionnaire des Arts et Manufactures et de l'agri-

•cluture, par M. CJis. Laboulaye, (brochure).
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DONS FAITS AU MUSÉE DE l'iNSTITUT DEPUIS LE l" FËVKZER 1879

jusqu'au 30 JUIN.

M. le Président de l'Inslilut.

2 pièces de cuivre.

M. Oct. Provost.

1 pièce de cuivre.

M. Hector Verret.

l morceau de bois provenant des débris de l'Orignal, vaisseau
français.

M. Lippens.

1 pièce de cuivre,

M. Cantin.

3 pièces de cuivre.

L'Université Lavai.
1 renard.

xM. Alp. Pouliot.

1 pièce de cuivre.

M. Télesp. Drolet.

2 pièces d'argent.

M. P. M. A. Genest.
l pièce de cuivre et 1 pièce d'argent.

Achetée par l'Institut.

1 pièce d'argent.

Trouvée dans les salles de l'Institut.

1 pièce de cuivre, monnaie autrichienne.
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Liste des Revues et des Journaux reçus à l'Institut

Canadien.

REVUES.

La Revue Canadienne.
La Revue de Montréal.

Revue Britannique.

Revue du Monde Catholique.

Revue des Institutions et du
Droit.

Le Correspondant.
Etudes Religieuses.

Le Foyer Domestique.
Canadian Monthly.
Le Naturaliste Canadien.
The Musical Times.
Revue littéraire de ' l'Univers.

"

JOURNAUX ILLUSTRAS.

L'Illustration, de Paris.

L'Univers Illustré, "

L'Opinion Publique.
Canadian Illustrated News.
The London Illustrated News.
Frank Leslie's Illustrated News.
Scientilic American.
Le Journal d'Agriculture.

QUÉDEC.

Le Canadien.
Le Journal de Québec.
Le Courrier du Canada.
L'Evénement.
L'Eclaireur.

Le Nouvelliste.

The Evening Mercury.
Daily Telegraph.

The Chronicle,

The Journal of Education.
Journal de l'Instruction

blique.

MONTRÉAL.

La Minerve.
La Patrie.

Le Nouveau Monde.
Le Courrier de Montréal.
The Gazette.

The Herald.
Bulletin de l'Union Allât.

TORONTO.

The Globe.
The Mail.

The Monetary Times.

Pu-

L'Univers.

FRANCE.

CANADA.

Le Journal des Trois-Rivières.

Le Constitutionnel.

La Concorde.
La Gazette de Joliette.

Le Franco Canadien de St. Jean
D'Iberville.

Le Courrier de St. Hyacinthe.
La Gazette de Sorel.

La Gazette Onicielle de Québec.
La Gazette d'Ottawa.

Présidents Honoraires et Actifs de l'Institut Canadien
depuis sa fondation.

PRESIDENTS HONORAIRES.

1848-49-L'Hon. R. E. Caron.
1849-50

1850-51

1851-52 " "

PRESIDENTS ACTIFS.

L'Hon. M. A. Plamondon.
M. .1. B. A. Chartier.

M. F. R. Angers.
L'Hon. P. J. 0. Chauveau.
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PRÉSIDENTS HONORAIRES.

1852-53—L'Hon. Ls. Panet,
1853-54—L'Hon. N. F. Belleau.
1854-55—L'Hon. Jos. Cauchon.
1855-56—M. F. X. Garneau.
1856-57

1857-58 «' »«

1858-59 " "

1859-60
1860-61 " «

1861-62 ' *»

1862-63 " "

1863-64 " **

1864-65 " "

1865-66 " "

1866-67—M. P. A. DeGaspé,
1867-68 " "

1868-69 " "

1869-70 < '*

1870-71 «

1871-72—M. J. B. Meilleur,

1872-73—M. Cyrille Delagrave,
1873-74—M. L. G. Baillargé.

1874-75-Hon. P. J.O. Chauveau
1875-76

1876-77 " '»

1877-78 " "

1878-79—M. L.J.C.Fiset.

1879-80 " "

PRESIDENTS ACTIFS.

M. F. X. Garneau.
L'Hon. U. J. Tessier.

L'Hon. Nap. Casault.

M. Cyrille Delagrave.
M. L. J. C. Fiset.

M. Octave Crémazie.
M. P. J. Jolicœur.

M. Gaspard Drolet,

L'Hon. L. B. Caron,
M. R. J. Z. Leblanc.
M. Jacques Auger.
L'Hon. H. Langevin.

<< <(

M. J. C. Taché.
L'Hon. H. T. Taschereaa.
L'Hon. Frs. Langelier.

M. D. J. MontamLault,
M. T. Ledroit.

il a

M. Jean Blancbet,
<( il

M. J. F. Belleau,

L'^Hon. Ed.. Rémillard^
M. J. 0. Fontaine.

/ M. L. P, Turcotte.

\ Dr. A. Vallée.

OflSciers de l'Institut Canadien pour 1879-80,-
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